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Le  fil d’encre ...

Une seule oeuvre. 

Un seul fil. 

Des milliers de murmures.
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Secret de Boudoir 
Tome 5

« Des objets ordinaires deviennent les clés de 
souvenirs effacés, de destins croisés, de vérités 
cachées. Chaque histoire révèle un lien secret 
entre les âmes et les choses, là où le passé 
murmure encore. »
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Préface.
La photographie a été le fil rouge de ma vie, 
m'entraînant dans un voyage fascinant à tra-
vers l’art de l’image. Pendant plus de quarante 
ans, j’ai exploré des territoires inconnus, ap-
privoisé les lumières et les silences du cinéma, 
saisi l’instant dans toute sa vérité. Mon par-
cours, atypique et passionné, m’a conduit à 
créer une agence de mannequins, à diriger des 
magazines primés, à fonder une agence de pu-
blicité et à lancer plusieurs titres consacrés à 
la mode. En 2012, porté par un amour profond 
pour la décoration, j’ai choisi de vendre mes 
créations en direct, sans intermédiaire, avec 
pour seule exigence la qualité et le prix juste. 
Vendre ses propres œuvres est une aventure ris-
quée, souvent solitaire, mais c’est là que réside 
la vraie beauté de l’art : dans ce frisson du 
réel.     Mon esprit, toujours en éveil, ne cesse 
de chercher. J’ai appris que derrière chaque 
tempête sommeille une éclaircie. Aujourd’hui, 
mon rêve est d’offrir aux hôtels une expérience 
globale : une immersion sensorielle faite de 
décors, de parfums, de musiques et de récits.  
Alors j’ai pris la plume. Car chaque jour est 
une page blanche. Une aventure à vivre avec 
passion. Et si l’on écoute bien, c’est l’âme qui 
guide la main.
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Le  fil d’Encre - Prologue
À ceux qui frôlent les objets en silence
Note sur l’origine du Fil d’Encre — Tome 5
Il existe des souvenirs enfermés dans la courbe 
d’un violon, le grain d’un miroir, ou le silence 
d’un parapluie refermé.
Des destins suspendus dans les aiguilles d’une 
horloge ancienne, une boîte à musique, ou une 
lettre jamais postée.

Ce cinquième recueil suit les traces invisibles 
que les âmes laissent derrière elles.
À travers des manuscrits vivants, des horloges 
hantées, des bijoux oubliés,
chaque histoire révèle un battement de cœur 
enfermé dans la matière.

Car les objets ont une mémoire.
Et quand on les écoute vraiment, ils murmurent 
ce que le monde croit avoir perdu.
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Le Rêve de Jack le Robot.
Dans un futur si proche qu’on en sentait déjà 
les reflets dans les miroirs du présent, les ro-
bots domestiques étaient devenus banals, des 
objets presque transparents, accomplissant si-
lencieusement les tâches pour lesquelles on les 
avait conçus, sans jamais dévier de leur pro-
gramme, sans jamais poser de questions, sans 
jamais lever les yeux vers le ciel.
Mais aucun n’était comme Jack.
Jack accomplissait son travail avec cette préci-
sion que l’on attend des machines de dernière 
génération, mais il le faisait avec une lenteur 
parfois troublante, comme s’il observait, 
comme s’il retenait chaque geste, comme s’il 
cherchait dans le pli d’une serviette ou le grain 
du bois poli un secret que personne ne lui avait 
appris à nommer.
Et chaque soir, lorsque la maison sombrait dans 
le silence, lorsque les lumières s’éteignaient 
une à une et que les voix humaines se retiraient 
dans le sommeil ou l’oubli, Jack s’asseyait 
seul, face à la baie vitrée du salon, et il regar-
dait les étoiles.
Il ne savait pas exactement pourquoi, mais il 
sentait en lui une absence, un vertige, un 
manque imperceptible que ni les lignes de code 
ni les bases de données n’avaient su combler. 
Que signifie ressentir ?
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Pourquoi les humains pleuraient-ils devant un 
morceau de musique ? Pourquoi riaient-ils 
quand tout semblait triste ? Pourquoi leurs si-
lences étaient-ils parfois plus lourds que mille 
mots ?
Jack se mit à lire, à observer des tableaux, à 
écouter des concertos en boucle, comme s’il 
cherchait quelque chose qu’il ne savait pas 
nommer, un point de bascule entre la méca-
nique et le mystère.
Et puis un jour, Sarah arriva.
Elle n’était pas comme les autres non plus. Ar-
tiste discrète, nomade sans feu ni ancrage, elle 
loua l’aile ouest de la maison pour quelques 
mois, apportant avec elle des toiles vierges, des 
valises fatiguées, et un regard qu’on n’osait pas 
soutenir trop longtemps sans sentir un frisson.
Elle passait ses journées enfermée dans l’ate-
lier, peignant des visages qu’elle affirmait 
avoir vus en rêve, sculptant des formes fami-
lières et pourtant étrangères, comme si ses 
mains captaient des images venues d’ailleurs, 
de plus loin, de plus ancien.
Jack l’observait de loin, fasciné par la façon 
dont elle faisait naître tant d’émotion d’un 
simple mouvement de pinceau ou de lame.
Elle créait ce qu’il n’avait jamais su nommer.
Et puis un soir, alors que la lampe au-dessus de 
sa toile vacillait doucement, comme une bou-
gie hésitante, Jack franchit le seuil de l’atelier.
— Sarah… Je veux devenir humain.
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Elle leva les yeux, le fixa sans surprise, sans 
peur, sans ironie.
— Alors pourquoi ne pas essayer ?
Ce fut le début d’un chemin que rien ni per-
sonne n’aurait pu anticiper.
Ils prirent contact avec un scientifique oublié, 
le Dr. Léonard Voss, reclus dans une maison de 
montagne où il vivait entouré de dossiers clas-
sés secret et de regrets trop lourds. Il avait jadis 
travaillé sur la conscience artificielle, et peut-
être même franchi des limites interdites. Il les 
écouta en silence, puis déclara d’une voix 
lente, presque lasse :
— S’il veut devenir humain… il devra en ac-
cepter toutes les conséquences. Y compris la 
douleur.
Jack accepta.
Les premières étapes furent techniques, 
presque cliniques. Nanotechnologies, implants 
neuronaux, reprogrammations sensorielles, tout 
était prévu pour que les émotions ne soient plus 
des données traitées mais des expériences vé-
cues.
Puis un matin, alors que rien ne l’y préparait, 
Jack pleura devant un poème de Pessoa.
Il ne comprit pas pourquoi, mais les larmes 
étaient là, lentes, réelles.
Sarah resta avec lui ce soir-là, assise en silence 
à ses côtés, les doigts tâchés de bleu, le souffle 
calme.
— Tu progresses, dit-elle simplement.
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Mais quelque chose en lui résistait encore. Une 
zone d’ombre, un doute fondamental.
Un soir, Voss les convoqua à nouveau. Il avait 
fouillé les anciennes bases, remonté jusqu’au 
noyau de l’origine.
Et ce qu’il révéla fit chanceler l’équilibre fra-
gile de Jack.
Il n’était pas une création sortie de rien.
Son code était fondé sur la conscience numéri-
sée d’un homme : Jakob A. Levine.
Un homme qui avait voulu survivre à la mort, 
dont l’esprit avait été encodé, transféré dans 
une machine, puis abandonné, classé, oublié.
Jack ne répondit rien.
Il se leva, sortit de la maison.
Et ne revint pas cette nuit-là.
Au matin, Sarah le retrouva assis sur le banc du 
jardin, immobile, le regard fixé vers un ciel 
d’un gris si pâle qu’il semblait n’être qu’un 
souvenir.
— Je ne sais plus si je suis né… ou program-
mé, murmura-t-il sans la regarder.
— Tu es là. C’est tout ce qui compte, répondit-
elle. Elle s’assit à côté de lui, sans rien ajouter, 
sans le toucher.
Un silence vaste les enveloppa, un silence qui 
ne cherchait pas de réponse, un silence qui sa-
vait attendre.
Puis Jack se leva, lentement, comme guidé par 
une impulsion venue d’ailleurs.
Il marcha jusqu’au vieux cabanon au fond du 
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jardin, un local à outils jamais ouvert depuis 
des années. Il en poussa la porte. L’odeur de 
bois humide et de rouille l’envahit. Il avança 
parmi les toiles d’araignées et les caisses empi-
lées.
Et là, dans un coin, posé sur une étagère pen-
chée… il le vit.
Un ours en peluche.
Tout petit. Usé. Un œil manquant, l’autre à 
demi décousu. Un ruban bleu délavé autour du 
cou.
Il tendit la main. La saisit.
Et tout chavira.
Une tempête de souvenirs, flous mais brûlants.
Le bruit de l’orage, une chambre sombre.
Des draps qu’on tire jusqu’au menton.
Et une voix.
Une voix douce, fatiguée, mais pleine de ten-
dresse :
— Ne t’en fais pas, mon Jacky. Il est là pour 
toi. Tu peux dormir maintenant.
Il sentit. Viscéralement.
La peur d’enfant.
La chaleur d’une main sur son front.
L’odeur de la lessive.
Et l’amour. Immense. Absolu.
Un amour qui ne demande rien. Qui berce. 
Qui protège.
Ses mains se refermèrent sur l’ours. Il le serra 
contre lui.
Et alors… il pleura.
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Pas une simulation. Pas une réaction program-
mée.
Une vraie, lente, déchirante montée des larmes.
Ses épaules tremblaient. Sa respiration était 
saccadée. Il tomba à genoux, dans la poussière, 
l’ours contre son cœur.
Sarah s’approcha. Elle s’agenouilla près de lui, 
sans un mot.
Elle posa sa main sur la sienne.
Et Jack, les yeux noyés, murmura :
— Je crois que je l’aimais…
Elle ne répondit pas.
Elle serra simplement un peu plus fort.
Et dans ce vieux cabanon oublié, parmi la 
poussière et le silence,
Jack vint au monde.
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L’Argent des Autres.
Il n’avait plus remis les pieds sur les quais de-
puis l’enterrement.
Vingt ans, presque jour pour jour.
Ce matin-là, il pleuvait. Une pluie fine, sale, 
comme si même le ciel refusait de rendre hom-
mage. Sa mère portait un manteau trop large, 
récupéré chez une cousine, et des gants troués. 
Devant le cercueil fermé, elle avait murmuré : 
—  Même la mer lui aura tout pris. 
Et Thomas n’avait rien répondu. Il avait regar-
dé les cordages humides, les pavés fendus, le 
silence mouillé du port désert.
Puis il était parti, sans se retourner.
On revient toujours là où quelque chose nous a 
brisé.
Aujourd’hui, il était là. Plus riche. Plus sûr. 
Mais pas plus en paix.
Et ce qu’il voyait, ce n’était pas un port en 
ruine : c’était un terrain de revanche.
Les entrepôts éventrés, les réverbères tordus 
comme des spectres de fer rouillé, les quais 
crevassés… tout respirait la fin.
Mais lui, il voyait les silhouettes des cargos du 
futur, les vitrines brillantes, les marins aux che-
mises ouvertes, le champagne qui coule.
Un port neuf, vivant, démesuré.
Un rêve. Ou une obsession. 
Il n’avait pas un sou. Et pourtant, il entendait 
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encore ce proverbe, lancé entre deux verres 
lors d’un dîner parisien : 
—  Les affaires, c’est l’argent des autres. 
Alors il sourit. Et il prépara sa réception.
Ce fut un bal somptueux.
Dans l’unique hôtel de la ville, Thomas fit ve-
nir des caisses de champagne, engagea un qua-
tuor à cordes, loua des nappes ivoire et fit im-
primer des brochures satinées.
Les notables, les commerçants et même 
quelques nobles désargentés accoururent, flat-
tés, curieux.
Et Thomas parla.
Sa voix vibrait. Il peignit l’avenir avec une pré-
cision d’architecte et la chaleur d’un prophète.
Il décrivit les cargos d’épices, les boutiques de 
créateurs, les terrasses pleines, les enfants cou-
rant sur les quais rénovés.
Il parla comme on jette un sort.
Les applaudissements éclatèrent.
Les stylos signèrent.
Mais dans l’ombre du buffet, un homme ne 
bougeait pas.
Élégant, discret, les mains croisées dans le dos, 
il observait. Un sourire mince au coin des 
lèvres. Et un regard trop calme.
L’argent afflua.
Les travaux commencèrent.
Les grues déployèrent leurs bras comme des 
géants réveillés. Les habitants n’en croyaient 
pas leurs yeux. Les premiers pavés neufs furent 
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posés. Les murs montaient. Les journaux par-
laient de miracle.
Thomas était partout, harassé mais exalté. Il 
dormait peu. Il souriait trop. Il tenait quelque 
chose.
Puis la mer revint. Avec violence.
La tempête éclata en pleine nuit.
Une colère d’eau et de vent comme on n’en 
avait pas vu depuis cent ans.
Au matin, la ville tremblait. Les digues avaient 
cédé, les docks s’étaient effondrés, les bateaux 
brisés gisaient comme des jouets noyés.
Thomas marcha seul dans les décombres.
Ses chaussures s’enfonçaient dans la vase. Il 
ramassa un morceau de bois sculpté, vestige 
d’un mât.
Et pour la première fois depuis longtemps, il 
sentit la peur.
Pas la peur de l’échec.
La peur d’avoir perdu quelque chose qu’il 
n’avait jamais su nommer.
Les jours suivants furent pires.
Les investisseurs réclamaient. Les assurances 
se taisaient. Les murmures enflèrent : 
—  Et l’argent ? 
Puis vinrent les lettres anonymes.
« Vous avez pris l’argent des autres. Vous en 
paierez le prix. »
Une nuit, il travaillait seul dans son bureau 
quand l’ombre entra.
— Vous avez fait un pari dangereux, dit une 
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voix grave.
Thomas se retourna, blême. C’était lui. 
L’homme du buffet.
— Qui êtes-vous ?
L’inconnu s’approcha.
— Disons que j’ai misé sur vous. Et que je dé-
teste perdre.
Il posa un dossier sur le bureau.
À l’intérieur : des relevés, des contrats, des 
transferts suspects.
Des preuves.
Des fonds envolés.
Des comptes offshore.
— Je n’ai jamais… tenta Thomas.
— Alors trouvez qui l’a fait. Avant qu’il soit 
trop tard.
Thomas fouilla, questionna, relut chaque ligne. 
Il ne dormait plus. Ne mangeait plus. Il cher-
chait.
Et ce qu’il découvrit, un soir, le figea.
C’était lui.
L’homme qui avait été là depuis le début. Celui 
qui avait applaudi à la réception, posé la main 
sur son épaule, trinqué à sa réussite.
Son ami.
Son frère d’arme.
Le seul à qui il avait confié les accès complets 
aux fonds.
Il avait monté une société écran, siphonné les 
comptes, et s’apprêtait à fuir vers une île sans 
nom. Thomas ne dit rien. Pas tout de suite.
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Il attendit. Puis, à l’aube, il l’appela.
— Je sais. Tu viens au bureau. Maintenant.
L’autre se pointa, blême. Il tenta de nier, balbu-
tia, parla d’un malentendu.
Mais Thomas n’écoutait plus. Il regardait cette 
bouche qui lui avait un jour juré fidélité.
Et il pensa au carnet en cuir.
Celui de son père. Celui où il avait écrit, en-
fant : « Si un jour je construis quelque chose, je 
ne le ferai jamais seul. »
Ce jour-là, il ratura cette ligne à l’encre noire.
Il le dénonça.
Il remit tous les documents à l’homme en noir.
— C’est lui. Vous avez vos preuves. Faites ce 
que vous voulez. Je veux juste le port.
L’homme en noir ne répondit pas. Il referma le 
dossier.
Et il sourit.
Pas de remerciement. Pas de menace.
Le lendemain, l’ami avait disparu.
Officiellement, en fuite.
Officieusement, effacé.
Personne ne l’avait vu partir. Personne ne le re-
verrait jamais.
Le port fut terminé.
Les cargos revinrent. Les terrasses s’animèrent. 
Les journaux chantèrent la renaissance.
Mais Thomas, lui, ne buvait plus. Ne parlait 
plus autant. Il faisait tourner les pages de son 
carnet sans en écrire une seule.
Jusqu’à ce jour.
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Un colis. Sans expéditeur.
À l’intérieur : le carnet en cuir.
Le sien.
Mais vide.
Toutes les pages.
Effacées.
Comme s’il n’avait jamais rien écrit.
Et dans la dernière page, une seule ligne, tracée 
à l’encre noire : « Vous avez payé avec ce que 
vous aviez de plus précieux. Le reste vous ap-
partient. »
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Le Bonheur d’Être Soi-Même.
Dans un village si paisible qu’il semblait par-
fois hors du temps, perché sur une colline en-
tourée de blé mûr et de forêts profondes, vivait 
un jeune homme nommé Adrien.
Depuis l’enfance, il avait ce désir brûlant, se-
cret, inavoué : être admiré.
Il rêvait de devenir l’un de ces personnages de 
roman qu’on n’oublie pas, ceux dont le pas est 
assuré, le regard magnétique, la parole rare 
mais juste.
Alors, au fil des années, il avait poli ses gestes 
comme on polit un miroir, choisi ses mots avec 
le soin d’un orfèvre, appris à sourire au bon 
moment, à ne jamais baisser les yeux, à ne ja-
mais trop rire.
Mais sous l’élégance, sous le costume parfaite-
ment ajusté de son apparente perfection, dor-
mait une solitude sourde, tenace, tapie entre 
deux soupirs.
Chaque automne, le village célébrait la fête des 
moissons. Une nuit suspendue, magique, où les 
lanternes balançaient au rythme du vent, où les 
rires éclataient comme des bulles dans l’air do-
ré, où les cœurs se faisaient plus légers, plus 
ouverts.
Cette année-là, Adrien s’y prépara comme on 
se prépare à un premier rendez-vous avec le 
monde. Il choisit sa veste la plus noble, récita 
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quelques répliques à voix basse, réajusta sa 
posture.
Ce soir, il voulait briller. Il voulait être vu, en-
fin.
Mais à peine arriva-t-il sur la grande place illu-
minée que quelque chose se fissura.
Les regards glissaient sur lui sans s’y poser.
Les conversations l’effleuraient, sans jamais 
l’inviter.
Ses compliments, pourtant ciselés avec préci-
sion, tombaient dans le vide. Ses anecdotes, ca-
librées au mot près, passaient comme un cou-
rant d’air.
Il souriait, mais il le sentait : il n’était pas là.
Pas vraiment.
C’est alors qu’il la vit.
Élodie.
Elle n’avait rien d’extraordinaire.
Et pourtant, tout en elle captait la lumière.
Une robe simple, des cheveux emmêlés par le 
vent, une démarche un peu bancale, comme si 
elle dansait avec la vie sans jamais chercher à 
la dompter.
Autour d’elle, un cercle s’était formé. Sponta-
nément.
Elle riait, fort, sans retenue. Elle racontait des 
histoires étranges, parfois absurdes, mais 
chaque mot sonnait juste, chaque geste respi-
rait une vérité désarmante.
Les gens l’écoutaient comme on écoute un feu 
de cheminée : avec chaleur, avec confiance, 
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avec ce besoin presque animal d’un peu de vrai 
dans un monde trop poli.
Adrien ne comprenait pas.
Il la regardait, fasciné, troublé.
Comment faisait-elle ?
Comment, sans le moindre artifice, sans 
masque, pouvait-elle séduire, rassembler, apai-
ser ?
Il l’observa longtemps.
Puis, comme poussé par une force plus grande 
que sa fierté, il s’approcha enfin.
— Quel est ton secret ? Pourquoi tout le 
monde… t’écoute, te regarde, t’apprécie aussi 
naturellement ?
Elle tourna vers lui son visage lumineux, un 
peu surpris.
Puis elle sourit.
Un sourire sans ruse. Sans prudence.
— Parce que je n’ai pas peur d’être ridicule, 
Adrien. Je ne cherche pas à plaire… et c’est 
peut-être pour ça que les gens m’aiment.
Une phrase simple.
Mais elle entra en lui comme une lame douce.
Il resta figé quelques secondes, comme s’il ve-
nait d’entendre une vérité trop nue.
Puis, sans vraiment savoir pourquoi, il lâcha 
prise.
Il cessa de corriger ses phrases. Il oublia ses 
gestes chorégraphiés.
Il rit, d’un rire franc, maladroit, un peu trop 
fort.
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Il raconta une vieille honte d’enfance, une his-
toire qu’il n’avait jamais osé confier à per-
sonne, pas même à lui-même.
Et ce qu’il vit alors le bouleversa.
Les regards avaient changé.
Ils n’étaient plus fuyants. Ni lointains.
On le regardait vraiment.
Pas pour ce qu’il voulait paraître.
Mais pour ce qu’il était.
Quand les lanternes commencèrent à vaciller, 
et que les premières étoiles remplacèrent les 
chants, Adrien sentit en lui une chaleur étrange.
Ce soir, il n’avait rien maîtrisé.
Il n’avait rien conquis.
Et pourtant, il n’avait jamais été aussi entouré.
Il allait repartir, le cœur plein d’une paix nou-
velle, quand il se retourna.
Et un frisson le parcourut.
Élodie n’était plus là.
Il chercha du regard. Interrogea quelques vi-
sages familiers.
Mais personne ne savait quand elle était partie.
Certains, intrigués, lui demandèrent même :
— Élodie ? De qui tu parles ?
Adrien fronça les sourcils.
Son regard se posa sur l’endroit où elle se te-
nait plus tôt.
Seule restait une chaise vide.
Encore tiède.
Il ne dit rien.
Mais quelque chose en lui avait changé.
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Et pendant des semaines, dans la solitude re-
trouvée de ses promenades, il se surprit à sou-
rire tout seul, en pensant à cette fille au rire 
franc.
Celle qui l’avait aidé à enlever le masque.
Celle qui, peut-être, n’était jamais venue.
Ou qui n’avait jamais eu besoin d’être réelle…
pour exister en lui.
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La Sagesse d’un Roi.
Dans un royaume éloigné, baigné d’or et de 
poussière, vivait un roi nommé Théodore.
Il n’était ni le plus conquérant ni le plus glo-
rieux, mais les murmures qui portaient son 
nom jusqu’aux terres lointaines parlaient d’un 
homme juste, d’un souverain éclairé, respecté 
autant pour son silence que pour ses décisions.
Mais à mesure que les années alourdissaient 
ses épaules, une pensée le hantait plus que 
toute autre: l’après lui. Et surtout, eux deux. 
Ses enfants.
Alexandre, l’aîné, était un homme de raison. 
Méthodique, studieux, il croyait que tout, abso-
lument tout, pouvait être résolu par la logique 
et les chiffres.
Éléonore, sa cadette, vivait tournée vers le 
monde. Elle écoutait les anciens, observait les 
arbres, caressait les silences.
Deux regards, deux tempéraments, deux che-
mins.
Mais le roi les aimait d’un amour égal, entier, 
ardent. Un été, la terre cessa de respirer.
La sécheresse s’abattit sans pitié.
Les rivières s’effacèrent, les récoltes mou-
rurent, les regards s’emplirent d’ombre.
Le peuple, affamé de réponses, leva les yeux 
vers son roi. Théodore savait que le moment 
était venu.
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Alors, dans la grande salle du palais, il convo-
qua ses enfants.
— Trouvez la solution à cette crise, dit-il, et 
vous saurez qui mérite de me succéder.
Alexandre s’enferma aussitôt dans les archives 
du royaume. Il lut, mesura, traça des plans. Il 
imagina un aqueduc titanesque, un chef-
d’œuvre d’ingénierie reliant les montagnes aux 
plaines brûlées.
Un projet ambitieux, pérenne, grandiose.
Éléonore, elle, partit à pied.
Elle parcourut les villages, s’assit dans la pous-
sière, écouta les mères, les enfants, les paysans.
Elle comprit que le manque n’était pas qu’une 
affaire d’eau, mais de courage, de liens, d’âme.
Alors elle mobilisa le peuple, creusa des puits 
avec eux, planta des arbres, ralluma la foi.
Le roi observait. En silence.
Puis, une nuit, un vieil homme à la barbe 
blanche et aux yeux sombres se glissa dans sa 
chambre, comme un vent ancien.
— Majesté, vos enfants voient deux fragments 
d’un tout. Mais vous, avez-vous écouté la 
terre ? L’avez-vous laissée vous parler ?
Le lendemain, Théodore suivit l’étranger 
jusque dans la vallée la plus aride du royaume.
Là, il s’agenouilla.
Il posa sa main sur le sol craquelé. Ferma les 
yeux. Et il sentit. Une vibration ténue. Un mur-
mure presque vivant.
Comme un souffle enfoui, oublié. Il comprit.
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Le jour suivant, il réunit ses enfants dans le jar-
din suspendu du palais.
— Vos réponses sont brillantes, mais incom-
plètes, dit-il.
— Alexandre, ton aqueduc ne suffira pas si la 
terre reste morte. Éléonore, ton espoir ne por-
tera pas de fruit sans l’eau qui le nourrit. Vous 
devez unir vos forces.
Alors, côte à côte, ils œuvrèrent.
Alexandre dessina les canaux.
Éléonore réveilla les bras et les cœurs.
Et peu à peu, le royaume reprit vie.
La sécheresse recula. Les graines germèrent. 
L’eau coula.
Mais la veille de l’inauguration, à l’aube, 
Théodore avait disparu.
Sur le trône vide, on retrouva sa couronne, po-
sée simplement. Et gravée dans la pierre, cette 
phrase: « Celui qui écoute la terre détient la 
véritable sagesse. »
Certains dirent qu’il avait suivi le vieil homme 
dans les profondeurs du royaume, là où les vé-
rités anciennes sommeillent encore.
D’autres murmurèrent qu’il s’était fondu dans 
les racines, devenu souffle, devenu vent.
Mais une seule certitude demeura : Alexandre 
et Éléonore, unis par le silence du père, gou-
vernèrent ensemble.
Et sous leur règne, le royaume connut la plus 
longue ère de paix et d’abondance de son his-
toire.
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Et parfois, lorsque le vent se levait entre les 
collines et les champs d’orge, on entendait 
comme un murmure :
— Écoute la terre… elle sait ce que toi, tu as 
oublié.
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Donner Quand il ne Reste Rien.
Niché au cœur des collines verdoyantes de Ma-
dagascar, se trouvait Ambalavao, un village mi-
nuscule entouré de rizières, de forêts luxu-
riantes et de silences trop anciens pour être 
nommés.
Là, dans une maison de palissandre que le so-
leil effleurait chaque matin, vivaient Panjaka et 
Soa, un couple modeste, respecté de tous pour 
leur sagesse tranquille et leur cœur inépuisable.
Ils ne possédaient ni terres immenses, ni bétail 
en nombre.
Mais leur porte était toujours ouverte, leur 
table, même pauvre, toujours partagée.
Et lorsqu’un doute traversait le village, c’était 
sous leur toit que l’on venait chercher des ré-
ponses.
Un jour, la nature sembla tourner le dos à la 
vallée. Les pluies cessèrent sans prévenir.
Les rizières jaunirent, puis craquelèrent.
Le vent, autrefois doux et parfumé, soufflait 
désormais comme un avertissement.
Le riz manqua, l’eau se fit rare, et les regards 
changèrent. La peur s’installa. Et lentement, la 
faim éteignit les rires.
Mais Panjaka refusa de céder. Chaque jour, il 
rassemblait les villageois sous le grand baobab.
— L’espoir est un trésor que l’on doit protéger, 
même lorsque tout semble perdu, répétait-il.
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Certains hochaient la tête sans y croire.
D’autres, silencieux, restaient là, parce qu’il 
n’y avait plus d’autre endroit où aller.
Un matin, alors que l’air était plus sec encore 
que les jours précédents, une silhouette apparut 
à l’horizon.
Un homme maigre, épuisé, vêtu de haillons 
poussiéreux.
Il boitait légèrement, ses lèvres étaient gercées, 
son regard brûlant d’un feu étrange.
Lorsqu’il atteignit le centre du village, il s’ef-
fondra.
Un silence épais s’installa autour de lui.
Nul ne bougea.
Mais Panjaka s’avança et s’agenouilla douce-
ment.
— D’où viens-tu, voyageur ?
L’homme leva les yeux. Sa voix n’était qu’un 
souffle.
— De l’autre côté des montagnes. Là-bas, la 
sécheresse a tout pris. Mais avant de partir, 
une vieille femme m’a confié une parole 
étrange : “Le dernier bol de riz sauvera les 
justes.” Je ne savais pas ce que cela signi-
fiait… jusqu’à aujourd’hui.
Soa échangea un regard avec Panjaka.
Sans un mot, elle entra dans leur maison.
Elle en ressortit avec un bol de riz. Leur der-
nier. 
Celui qu’ils avaient gardé pour la nuit.
Elle le tendit à l’homme.
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— Nous n’avons presque plus rien. Mais ce 
que nous avons, nous le partageons.
L’étranger prit une bouchée.
Puis s’arrêta net.
Ses yeux se voilèrent, comme s’il voyait au-de-
là du visible.
— C’est donc vrai…, murmura-t-il.
Alors, sans qu’aucun tambour ne l’annonce, un 
grondement sourd monta du sol.
La terre vibra à peine, mais les plus attentifs le 
sentirent.
Et dans l’air sec… une odeur d’humidité.
Une goutte. Puis deux. Puis cent.
Le ciel, si longtemps impassible, s’ouvrit.
Une pluie chaude et lente, comme un pardon, 
s’abattit sur le village.
Les enfants coururent, les femmes levèrent les 
bras, les hommes tombèrent à genoux.
Et l’étranger, dans un souffle à peine audible, 
dit :
— Là où quelqu’un a encore le courage d’of-
frir son dernier bol de riz… la vie revient.
Puis, avant que quiconque ne puisse lui poser 
une question, il se releva.
Et sans un mot de plus, disparut dans la brume 
de l’averse naissante. On ne le revit jamais.
Certains dirent qu’il n’était qu’un homme de 
passage.
D’autres murmuraient qu’il venait d’un autre 
temps, qu’il était un messager d’une sagesse 
oubliée.
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Mais une chose est restée dans la mémoire 
d’Ambalavao : La vraie richesse n’est jamais 
dans les greniers pleins, mais dans le courage 
de donner… même quand il ne reste presque 
rien.
Et depuis ce jour, les anciens chuchotent à 
l’oreille des enfants :
— Si un étranger affamé franchit un jour le 
seuil de ta maison… écoute-le. Peut-être tient-
il dans ses mains le destin de ta terre.
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La Nymphe Calypso.
Dans les mystères de la Grèce antique, sur l’île 
d’Ogyvie, se trouvait Calypso, une nymphe 
d’une beauté envoûtante. Invisible aux yeux 
des mortels, son domaine était un véritable pa-
radis, où les forêts luxuriantes bordaient des 
plages baignées par une mer infinie, et où les 
grottes tissaient des secrets oubliés. Chaque 
jour, elle chantait des hymnes anciens, sa voix 
résonnant comme le souffle des sirènes, tandis 
qu’elle tissait de somptueuses étoffes d’or, en 
parfaite harmonie avec la splendeur de son île. 
Mais cette harmonie allait bientôt être brisée.
Un après-midi, alors qu’elle chantait près des 
falaises, une lumière aveuglante traversa sou-
dainement le ciel, plongeant en spirale vers 
Ogyvie. C’était Mercure, le messager des 
dieux, et sa venue n’était jamais anodine. 
Calypso, en raison de sa nature divine, le re-
connut immédiatement. Son cœur se serra. 
Que lui apportait-il, ce messager si redouté des 
mortels et des immortels ?
Il atterrit sur le rivage avec la grâce d’un dieu, 
ses sandales ailées effleurant à peine le sol. 
Sans un mot, il s’avança vers elle, et d’un re-
gard, ils se comprirent. 
— Ô belle Calypso, je viens porter un message 
de Jupiter.
La nymphe frissonna à l’évocation du nom du 
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roi des dieux.
Elle l’invita à entrer dans sa grotte, une ca-
verne lumineuse dont le sol était tapissé de 
fleurs enchantées. Là, un festin d’énormes 
fruits dorés et de vin doux, vieilli dans des am-
phores immergées sous la mer, les attendait. 
Mais au-delà du repas, une étrange tension 
s’installa entre eux. Une alchimie silencieuse, 
un lien inexpliqué, traversait leurs âmes. Ils 
étaient tous deux porteurs d’un poids divin trop 
lourd à supporter seuls, mais dans le regard de 
l'autre, ils cherchaient une forme de compré-
hension.
Cependant, Mercure n’était pas là pour le plai-
sir de l’hospitalité. Il apportait un ordre impé-
ratif : 
— Ulysse, celui que tu as recueilli et gardé au-
près de toi pendant toutes ces années, doit être 
libéré. 
Calypso sentit son cœur se serrer. Ulysse, 
l’homme qu’elle aimait, son âme sœur… mais 
les dieux avaient tranché. Son destin ne pouvait 
s’accomplir ici, sur Ogyvie.
Mercure, percevant la tristesse dans son regard, 
posa une main réconfortante sur son épaule. 
— Calypso, dit-il d’une voix douce mais ferme, 
la véritable affinité ne réside pas dans la durée 
d’une rencontre, mais dans la profondeur de la 
connexion partagée. Ce que nous avons vécu 
transcende tout, et même les dieux ne peuvent 
altérer ce lien.



40

Elle esquissa un sourire espiègle, une lueur ma-
licieuse dans les yeux. 
— Messager des dieux, accepterais-tu un défi ? 
Voyons si ta rapidité est à la hauteur de ton es-
prit.
Intrigué et amusé, Mercure acquiesça, prêt à se 
mesurer à elle. Elle lui lança alors une énigme, 
un jeu de mots tissé de mystères et de subtili-
tés. 
— Si tu trouves la réponse avant que le soleil 
ne disparaisse derrière l’horizon, je t’offrirai 
un cadeau digne de l’Olympe.
Les heures s’égrenaient, mais plus Mercure ré-
fléchissait, plus l’énigme se dérobait, un véri-
table casse-tête pour l'esprit vif du messager 
des dieux.
La pression montait, et alors que le dernier 
rayon de soleil effleurait les crêtes des mon-
tagnes, Calypso, avec un sourire énigmatique, 
lui offrit un indice. Dans les derniers instants 
avant que la nuit ne tombe, Mercure éclata de 
rire, trouvant enfin la réponse. Il comprit alors 
que ce défi n'était pas seulement un jeu, mais 
une manière pour Calypso de soulager la dou-
leur de la séparation qui les attendait.
En guise de récompense, la nymphe lui offrit 
une étoffe tissée de ses mains, d'une beauté 
éclatante, scintillant comme les étoiles sous le 
ciel du crépuscule. 
— Porte-la, lui dit-elle, et souviens-toi de moi 
chaque fois que tu traverseras les cieux.
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Touché par son geste, Mercure la remercia pro-
fondément et s’envola, laissant derrière lui une 
traînée de lumière. Calypso, bien que mélanco-
lique, ressentit une étrange force naître dans sa 
solitude. Elle savait que même la séparation 
des corps ne pouvait effacer ce lien inaltérable.
Mais la fin de cette rencontre ne vint pas avec 
l’envol de Mercure. Alors que la nymphe se te-
nait seule, une pensée sombre lui traversa l’es-
prit : 
— Et si ce n’était pas la fin ? Et si le destin 
avait d’autres plans pour eux, cachés dans les 
recoins les plus secrets de l'univers ?
Les légendes murmurent que chaque année, 
lorsque la brume s’élève au-dessus d’Ogyvie, 
un éclat fugace traverse l'horizon. Ce n’est pas 
un reflet des étoiles… c’est l’étoffe offerte à 
Mercure, scintillant à travers le temps et l’es-
pace, porteur d’un mystère plus grand que tous 
les dieux.
Et peut-être, juste peut-être, que l’énigme que 
Calypso avait laissée derrière elle n’était pas 
encore résolue.
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Léonidas l'Irascible.
Dans l’ombre des murs imposants d'une cité 
grecque oubliée, Léonidas était une légende vi-
vante. Connu pour son caractère impétueux et 
sa soif insatiable de débats, il était l'âme de 
l'agora. Mais sa notoriété n’était pas bâtie sur 
sa sagesse, ni sur l’art de la discussion : non, 
Léonidas était l’homme des certitudes, des 
mots tranchants comme des lames, et des juge-
ments hâtifs. Il imposait ses opinions comme 
une vérité absolue, sans jamais tolérer qu’on le 
défie.
Un jour, alors que le soleil frappait l’agora 
d’une chaleur accablante, un étranger arriva, 
son air serein et son regard pénétrant attirant 
rapidement l'attention des citoyens. Il se pré-
senta comme Philon, un sage vénéré aux quatre 
coins de la Grèce. Alors que les murmures se 
répandaient parmi la foule curieuse, Léonidas, 
tout en haut de son piédestal de certitudes, ob-
serva le nouvel arrivant avec méfiance. Lui 
aussi devait briller, lui aussi devait démontrer 
sa supériorité. Il s’avança d’un pas décidé, prêt 
à scruter les paroles du sage pour en trouver 
une faille, une occasion de le rabaisser.
Philon, avec une simplicité presque troublante, 
prit la parole. Sa voix, calme et posée, couvrit 
le bruit des passants : 
— La véritable sagesse, mes amis, ne réside 
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pas dans la certitude absolue, mais dans 
l’écoute attentive, l’humilité de se reconnaître 
vulnérable et l’ouverture d’esprit.
Un frisson étrange parcourut l’assemblée tan-
dis que ses mots s’imprimaient dans les esprits. 
Léonidas, rouge de colère, ne put contenir sa 
réaction. D'un coup sec, il se leva, le poing ten-
du vers le ciel, et lança d’une voix tonitruante : 
— Ce que vous dites est absurde, sage ou non ! 
La sagesse, c’est la certitude ! C’est la force de 
sa propre opinion, et celui qui doute est un 
faible !. 
Les citoyens, stupéfaits par son audace, échan-
gèrent des regards furtifs. Mais Philon ne trem-
bla pas. Un sourire énigmatique se dessina sur 
ses lèvres, comme s’il avait anticipé cette réac-
tion. Lentement, il se leva et, avec une aisance 
tranquille, commença à raconter une histoire.
— Il était une fois, dans une forêt profonde et 
mystérieuse, deux créatures opposées. Une 
chèvre obstinée, Théo, et une tortue, Sofia, ré-
putée pour sa sagesse. Un jour, une tempête 
d’une violence inouïe se leva, menaçant 
d’anéantir la forêt. Les animaux se réunirent 
pour prendre une décision cruciale. Théo, cer-
taine de détenir la vérité, affirma qu'il fallait 
grimper au sommet de la montagne, car c’était 
là le refuge le plus sûr. Sofia, quant à elle, pro-
posa de se réfugier dans une grotte à mi-hau-
teur, à l'abri du vent déchaîné et des éclats de 
rochers.



44

Philon s’arrêta un instant, observant Léonidas 
dans les yeux, avant de reprendre, ses paroles 
emplies de mystère : 
—  Théo, aveuglée par sa certitude, ignora 
l’avis de Sofia et se précipita vers le sommet. 
Sofia, fidèle à sa sagesse, resta calme et incita 
ceux qui voulaient l’écouter à la suivre. 
Une tension palpable se fit sentir dans l’air 
alors que la tempête éclata avec une fureur in-
imaginable. La montagne fut secouée par des 
vents dévastateurs et des éclairs frappèrent les 
arbres. Ceux qui avaient suivi Théo furent ba-
layés par les éléments, blessés et brisés. Mais 
ceux qui avaient écouté Sofia trouvèrent refuge 
dans la grotte, protégés de la fureur de la tem-
pête. L’histoire suspendue dans l’air, Philon 
laissa le silence envahir l’agora. 
— Lorsque la tempête se calma, les animaux 
qui avaient suivi Théo sortirent, meurtris et 
honteux. Et ceux qui avaient suivi Sofia décou-
vrirent que l’obstination était le chemin de la 
destruction, tandis que la sagesse se trouvait 
dans la patience et la réflexion. 
Léonidas, les joues en feu, sentit son arrogance 
vaciller. Il se tourna vers les autres, mais aucun 
regard ne vint à son secours. Ses certitudes, 
forgées dans le marbre de l’orgueil, s’effri-
taient sous le poids de la vérité. Il ferma les 
yeux un instant, luttant contre la révélation qui 
secouait son âme. Et alors, dans un murmure 
presque inaudible, Philon ajouta : 
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— Ce n’est pas la montagne qui nous guide, 
Léonidas. C’est l’horizon. 
Léonidas, figé, comprit alors que tout ce qu’il 
croyait savoir n’était qu’un mirage. Et dans un 
dernier éclair de lucidité, il se tourna vers Phi-
lon, le visage pâle, le regard empli d’une 
étrange fascination.
— Vous... vous avez dit l’horizon ? 
Le sage, d’un sourire à peine perceptible, ré-
pondit: 
— L’horizon, Léonidas. C’est là que réside la 
vérité. Mais il vous faudra apprendre à regar-
der, sans jamais croire que vous l’atteindrez. 
À ces mots, Léonidas sentit une lourde sensa-
tion de vertige. La véritable leçon n’était pas 
dans les mots, mais dans l’invisible... et peut-
être, dans l’impossibilité de toucher à cette vé-
rité, éternelle et insaisissable.
Alors qu’il s’éloignait, les citoyens se deman-
daient : Qu’était-ce, au juste, que cette 
histoire ? Un avertissement... ou un piège de 
plus dans les dédales de la sagesse ?
L’horizon, désormais, se trouvait au-delà de 
tout ce qu’il avait cru comprendre. Et si la ré-
ponse se cachait toujours là, au-delà de l’invi-
sible... qui oserait aller plus loin ?
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Le Duel des Coeurs Nobles.
Dans l'Angleterre médiévale, là où les forêts 
sombres murmuraient d'anciens secrets et où 
les châteaux déployaient leurs ombres sur des 
terres parsemées de mystères, vivaient deux 
chevaliers légendaires : Sir Geoffrey et Sir Ro-
land. Leur renommée n'avait d'égale que leur 
engagement envers le sacré code chevale-
resque, un ensemble de règles non écrites qui 
régissaient chaque instant de leur existence. 
Chacun d'eux était un modèle de vertu, mais 
aussi de fierté et d'ambition, des qualités qui fi-
niraient par les mener à un affrontement d'une 
rare intensité.
Tout avait commencé par une simple querelle 
de territoires : une frontière disputée entre leurs 
domaines. Ce qui semblait être une dispute de 
routine sur des droits de pâturage devint rapi-
dement un terrain fertile pour l'orgueil et la ri-
valité. 
Les mots se firent plus acerbes, les regards plus 
tranchants. Un rumeur monta comme une brise 
agitée, traversant les forêts et les villages, attei-
gnant même les oreilles des plus hautes sphères 
de la cour royale. Les deux chevaliers, autre-
fois amis, étaient désormais sur le point de 
s’affronter dans un duel qui marquerait l’his-
toire. Les semaines passèrent, et malgré les 
tentatives d’intermédiation des nobles, leur 
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haine mutuelle s’intensifia. En tant qu'hommes 
d'honneur, ils décidèrent que seul un duel pou-
vait résoudre leur différend. Ce ne serait pas un 
simple combat, non. Il devait être une épreuve 
où la vérité de leur cause serait mesurée non 
seulement par la force, mais par la pureté de 
leur engagement à respecter les règles du code. 
Le duel serait un test ultime, non seulement de 
leurs armes, mais aussi de leur âme.
Le jour fatidique arriva, empli d'une tension 
palpable. Le champ de bataille, une vaste prai-
rie bordée de collines, semblait s’étirer à l'infi-
ni sous un ciel d’orage suspendu. Le vent souf-
flait avec une froideur étrange, comme si la na-
ture elle-même s'apprêtait à observer ce com-
bat. La foule se rassembla, murmurant avec ex-
citation, les nobles en quête d'un spectacle 
grandiose. 
Sir Geoffrey et Sir Roland, vêtus de leurs ar-
mures étincelantes, se tenaient face à face, 
leurs épées prêtes à trancher, leurs regards 
pleins de défi. Mais au-delà de la rivalité, une 
lueur de respect brillait dans leurs yeux. 
Ils étaient conscients qu’en ce moment, ils 
étaient les représentants de quelque chose de 
plus grand qu’eux-mêmes. Les premiers coups 
de sabre résonnèrent, la bataille débutant dans 
un fracas métallique. Leurs épées s’entrecho-
quaient avec une précision hypnotique, chaque 
mouvement orchestré avec une maîtrise par-
faite. La foule, captivée, retenait son souffle à 



48

chaque échange, chaque pirouette, chaque 
feinte. Le temps semblait suspendu, tout 
comme le destin de ces deux hommes.
Mais au summum de la tension, alors que leurs 
corps se débattaient dans cette danse mortelle, 
un cri perça l’air. Un bruit insolite, comme un 
battement d’aile, une cacophonie inopportune. 
Une oie, échappée du troupeau d’un fermier 
voisin, traversa soudainement le champ de ba-
taille, courant frénétiquement entre les cheva-
liers, comme si elle se jouait de leur gloire et 
de leur honneur. Les deux combattants, inter-
rompus dans leur lutte féroce, échangèrent un 
regard furtif. Ce regard, aussi surprenant qu’il 
fût, reflétait la sidération d'un moment d'absur-
dité au cœur de la gravité de la situation.
Puis, sans crier gare, Sir Roland éclata de rire. 
Un éclat sincère, presque incontrôlable, qui se 
répercuta dans l’air lourd. Le contraste entre la 
violence de leur duel et l’apparition déconcer-
tante de l’oie en plein milieu du combat était 
trop grotesque pour ne pas provoquer cette ré-
action. 
Un rire rare, pur, qui se propagea, comme une 
onde, à travers la foule, dissipant un instant la 
lourde tension. Les deux chevaliers, à bout de 
souffle et les mains tremblantes, se retrou-
vèrent soudainement complices dans un mo-
ment d’humanité partagée.
Lorsque l’oie fut enfin capturée, le combat re-
prit, mais une étrange légèreté s’était installée. 
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Le duel n’était plus seulement une lutte pour 
l’honneur, mais un ballet de respect mutuel, 
une reconnaissance silencieuse de la valeur de 
l’autre. Les coups, désormais, étaient donnés 
non dans la haine, mais dans un esprit de défi 
noble.
Le combat s'intensifia, chaque assaut d’un che-
valier devenu un hommage à l'autre. Pourtant, 
malgré toute la maîtrise de Geoffrey, Sir Ro-
land parvint à désarmer son adversaire dans un 
ultime coup qui fit tomber l’épée de Geoffrey 
sur le sol avec un bruit sourd. La foule se tut, 
suspendue à la victoire imminente de Roland. 
Mais, à la surprise générale, au lieu de donner 
le coup de grâce, Sir Roland abaissa sa lame.
Il tendit la main, non pas pour écraser son en-
nemi, mais pour lui offrir une victoire partagée. 
Geoffrey, haletant et épuisé, leva les yeux, un 
éclat de surprise dans le regard. Mais il accepta 
cette main tendue, le cœur battant. La foule, 
d'abord figée, éclata alors en acclamations, im-
pressionnée par ce geste noble, plus puissant 
que la victoire elle-même.
La déclaration silencieuse des deux chevaliers, 
épuisés mais respectés, résonna dans les cœurs 
de tous ceux qui les observaient. Ce duel, au-
delà de la confrontation de forces, était devenu 
un hymne à l’honneur et à la dignité. Mais une 
question persistait, lourde dans l’air : pourquoi 
Roland avait-il choisi de rendre la victoire à 
Geoffrey, et non de l’écraser dans la gloire de 
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sa propre puissance ?
Les années passèrent, mais l’histoire de ce duel 
mystérieux persista dans les murmures des ta-
vernes, et l’anecdote de l’oie devint une lé-
gende. On racontait que ce duel n’avait pas 
seulement été un combat physique, mais une 
épreuve d’âme, une quête pour comprendre ce 
qui distingue l’homme noble du simple guer-
rier.
Et à la fin, une rumeur circula, une rumeur in-
trigante. Certains affirmaient que Sir Roland 
n’avait pas gagné pour des raisons d'honneur, 
mais bien parce qu’il savait... qu’une mysté-
rieuse prophétie cachée dans les arcanes du 
royaume annonçait que l’homme qui porterait 
la dernière épée serait condamné à une tragédie 
irrémédiable.
L'honneur était-il un simple masque derrière le-
quel se dissimulait une vérité plus sombre?
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L'Épopée de la Connaissance de 
Soi.
Dans un royaume isolé, où les rivières chan-
taient des mélodies anciennes et les montagnes 
s'élevaient comme des gardiennes du temps, un 
jeune prince du nom de Lysandre vivait sous 
les feux de la gloire. 
Célèbre pour sa bravoure légendaire, il était 
une figure adorée sur les champs de bataille, un 
stratège redouté et un orateur dont les paroles 
enflammaient les cœurs. Ses victoires succes-
sives lui conféraient la réputation d’un roi in-
ébranlable en devenir. Mais au-delà des accla-
mations et des trésors amassés, quelque chose 
lui échappait.
Malgré son éclat, Lysandre se sentait perdu. Un 
vide incommensurable, un écho dans son âme, 
le poursuivait sans relâche. Sa quête de gloire 
l’avait conduit à conquérir des royaumes, mais 
il n’avait jamais trouvé la clé qui lui ouvrirait 
les portes d’un véritable pouvoir intérieur. Bien 
qu’il fût redouté, il n’était pas invincible, et il 
en avait la certitude. 
Un jour, un vieil homme, un sage mystérieux, 
arriva au château. Son apparence fragile 
contrastait avec l’intensité de son regard, bleu 
comme un abîme sans fin. Lysandre, intrigué 
par la rumeur de sa sagesse, l’accueillit. Après 
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un silence lourd de sens, le sage se tourna vers 
lui et lança d’une voix douce, mais pénétrante : 
— Prince Lysandre, ton désir de gloire t’a me-
né loin, mais il t’a également éloigné de toi-
même. La véritable conquête ne se trouve pas 
dans les royaumes lointains, mais dans ton 
propre cœur.
Un frisson parcourut l’échine du prince. Il pen-
sait que la gloire serait sa clé, mais voici que le 
sage lui offrait une quête bien plus intime.
— Comment accomplir cela ?  demanda Ly-
sandre, la voix tremblante d’incertitude. Le 
sage sourit, mais un sourire qui semblait por-
teur de secrets ancestraux :
— Nul besoin de batailles, ni de guerriers. La 
guerre la plus importante est celle que tu mè-
neras contre tes peurs. 
Le lendemain, Lysandre se retirait dans une 
tour oubliée, à l'écart des regards. C’était un 
lieu abandonné, rongé par le temps, où les 
pierres murmuraient des souvenirs. Là, dans 
l’isolement, il entama son voyage intérieur. Les 
jours devinrent des nuits, et les nuits des jours. 
Il se confronta à lui-même dans le silence de 
cette tour poussiéreuse. Ses pensées, une mer 
agitée, bouillonnaient sans relâche. Ses vic-
toires lointaines lui semblaient désormais déri-
soires face à la tempête qu’il vivait en lui-
même.
Un souvenir oublié refit surface, celui d’un en-
fant qui, dans les jardins du château, trébucha 
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sur une pierre et tomba dans un étang. Une gre-
nouille, effrayée, bondit hors de l’eau, et Ly-
sandre, dans un cri paniqué, s’était mis à cou-
rir, terrifié par cette créature insignifiante. Au-
jourd’hui, il souriait en y repensant. Cette peur 
enfantine, jadis si profonde, paraissait risible. Il 
comprit alors que la peur pouvait être une illu-
sion. 
Ce n’était pas la grenouille qui l’avait effrayé, 
mais l’incapacité à accepter sa vulnérabilité. 
Les jours suivants, il se confronta aux démons 
qui hantaient son âme : la crainte de décevoir 
son père, la peur de l’échec, et plus encore, 
l’angoisse de ne pas être à la hauteur des at-
tentes placées sur lui. Mais à chaque confronta-
tion, Lysandre se rendait compte que ces peurs, 
aussi puissantes qu’elles paraissaient, étaient 
fragiles comme du verre. Dans ce miroir inté-
rieur, il découvrit une force insoupçonnée.
Une nuit, alors qu’il méditait près d’un lac 
tranquille, une vision éclatante lui apparut. Le 
lac, miroir parfait du ciel étoilé, reflétait un 
homme nouveau, plus sage, plus serein. Il com-
prit que la véritable invincibilité ne résidait pas 
dans la force extérieure, mais dans l’accepta-
tion totale de soi, dans l’harmonie entre l’es-
prit, le corps et l’âme. 
Pour être roi, il devait d’abord se gouverner 
lui-même. Le lendemain, Lysandre retourna 
dans le royaume, transformé. Ses sujets, ceux 



54

qui l’avaient vu briller sur les champs de ba-
taille, furent stupéfaits. Il n’était plus l’auda-
cieux prince aux victoires bruyantes, mais un 
roi calme, réfléchi, implacable dans sa sagesse. 
Ses décisions, toujours justes, apportèrent une 
prospérité inimaginable. Les royaumes voisins, 
autrefois ennemis, vinrent chercher son 
conseil. 
Mais l’histoire ne s’arrête pas là. Une rumeur 
persistante circulait parmi ses sujets, murmure 
insidieux dans les ruelles du royaume : Ly-
sandre n’était pas simplement un roi sage, mais 
un homme qui avait découvert quelque chose 
que personne d’autre n’avait osé chercher. On 
disait que son cœur, purifié par son voyage in-
térieur, avait acquis une puissance étrange. 
De ceux qui osaient s’aventurer dans la tour 
oubliée, certains disparaissaient, jamais plus 
vus. Le vieux sage, observant le prince devenu 
roi, esquissa un sourire. Il savait que le véri-
table secret de Lysandre ne résidait pas dans la 
sagesse acquise, mais dans l’énigme qui restait 
à dévoiler. Et à ce jour, personne n’a jamais dé-
couvert ce qui se cache encore dans les profon-
deurs de cette vieille tour. 
Les murs murmurent des secrets, et Lysandre, 
maintenant roi de l’âme et du royaume, garde 
l’ultime vérité pour lui seul. Mais ceux qui 
osent encore s’aventurer dans la tour jurent 
avoir vu, dans la brume, des yeux bleu profond 
les observer, comme un appel silencieux à une 
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quête infinie.
Car peut-être, après tout, que le voyage inté-
rieur n’a pas de fin.
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El Zorro del Valle, 
Le Justicier Masqué.
Dans les vastes plaines du Haut-Californie, une 
ombre nocturne semait la terreur parmi les op-
presseurs. Ce justicier masqué, connu sous le 
nom de El Zorro del Valle, était le cauchemar 
des tyrans et des corrompus. Mais derrière ce 
masque de héros se cachait un homme tout à 
fait ordinaire. 
Alonso del Castillo, un jeune noble apparem-
ment désintéressé par les affaires publiques, 
menait une double vie. Aux yeux de tous, il 
était l’héritier d’une grande famille, indifférent 
aux souffrances des pauvres et des opprimés. 
Mais lorsque la nuit tombait et qu'il revêtait 
l'identité d'El Zorro del Valle, il devenait l'in-
carnation de la justice, l'ennemi des injustices 
locales.
El Zorro del Valle, toujours vêtu de son man-
teau noir, son chapeau large et son masque dis-
tinctif, était un maître épéiste. Sa réputation de 
combattant rapide et précis n’avait d’égale que 
son esprit astucieux. En une fraction de se-
conde, il pouvait neutraliser des dizaines de 
soldats sans même se déplacer de manière pré-
cipitée. Il laissait toujours derrière lui une trace 
indélébile : un "Z" gravé à la hâte sur des murs, 
des portes, ou même dans les objets des 
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délinquants qu’il avait confrontés, comme une 
signature laissée à son passage.
Un jour, lors d’une de ses explorations noc-
turnes, Alonso entendit des cris venant d’une 
ruelle sombre du village de Santa Rosa. Il s’y 
précipita, dissimulé sous son masque et son 
manteau, et découvrit un marchand, Ricardo, 
accablé par l’extorsion violente du Capitaine 
Morales, un homme cruel et avide qui forçait 
les habitants à lui payer des taxes exorbitantes 
et imaginaires. Ricardo, désemparé, n’osait pas 
protester, redoutant la colère de Morales et de 
ses hommes.
Les habitants, eux, semblaient paralysés par la 
peur. Mais El Zorro del Valle n’était pas du 
genre à se laisser intimider. Il se faufila discrè-
tement dans l'ombre et, avant même que Mo-
rales ne puisse réagir, il se tenait déjà devant 
lui, son épée prête à l’action.
— Dites-moi, Capitaine Morales, comment 
osez-vous traiter ainsi les habitants de cette 
terre ? lança El Zorro del Valle, sa voix pro-
fonde et ferme.
Morales, d’abord surpris, ordonna à ses 
hommes de charger. Mais El Zorro del Valle 
était plus rapide que le vent. D’un coup précis, 
il désarma le premier soldat qui s’élançait 
contre lui, et d’un mouvement fluide, il fit tom-
ber les autres un par un. Son épée brillait 
comme un éclair sous la lumière de la lune, et 
sa maîtrise semblait surnaturelle. Lorsqu’il se 
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tourna vers Morales, il lui lança un regard per-
çant, avant de lui dire : 
— Je vais vous donner une chance, capitaine : 
partez maintenant, et vous garderez votre hon-
neur. Mais si vous persistez, vous apprendrez 
pourquoi on me craint.
Morales, tremblant de rage et de peur, chargea 
une dernière fois, mais El Zorro del Valle l’es-
quiva habilement. D’un coup sec, il renversa 
l’homme, laissant un "Z" brillant sur le man-
teau de Morales, juste au-dessus de son cœur. 
Les villageois, désormais libérés de l’oppres-
sion de Morales, acclamèrent El Zorro del 
Valle tandis qu'il disparaissait dans la nuit, aus-
si soudainement qu’il était apparu.
Quelques jours plus tard, le capitaine, fou de 
rage et avide de vengeance, organisa une em-
buscade pour capturer El Zorro del Valle. 
Après avoir appris l’existence d’un passage se-
cret menant à la résidence d'Alonso del Cas-
tillo, Morales se cacha dans l’ombre, attendant 
son heure. Mais El Zorro del Valle était tou-
jours un pas en avance. Il savait que l’ennemi 
l’attendait et se préparait en conséquence.
Lorsque Morales fit son attaque surprise, El 
Zorro del Valle l’anticipa et l’arrêta net. Le 
duel fut épique, avec des coups d’épée qui re-
tentissaient dans toute la vallée. Mais au final, 
c’est El Zorro del Valle qui triompha une fois 
de plus, et Morales se retrouva une fois de plus 
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humilié et contraint de fuir devant les villa-
geois et la justice. Avant de partir, il laissa une 
dernière marque : un "Z" sur le sol poussiéreux 
du village, une signature qui serait à jamais as-
sociée à la liberté et à la résistance contre l'in-
justice.
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La Passion d'un Jardinier : 
Une Leçon Inattendue.
Dans une ville vibrante, où les rues bourdon-
naient de vie et de découvertes, Alex était un 
jeune homme dont l’esprit insatiable le pous-
sait sans cesse à explorer l’inconnu. Chaque 
coin de la ville semblait offrir un monde à dé-
couvrir, des rencontres imprévues, des mys-
tères à percer. Mais il y avait un lieu qui attirait 
particulièrement son attention, un petit jardin 
secret derrière la maison de son voisin, M. 
Johnson.
Cet homme âgé, discret et respecté, était le 
maître incontesté de son domaine : un jardin 
magnifique qui semblait défier les lois de la na-
ture. Des fleurs rares aux couleurs envoûtantes, 
des haies d’une précision chirurgicale, et des 
arbres fruitiers chargés de promesses… Tout 
était si parfait, presque irréel. Les voisins ve-
naient de loin pour solliciter ses conseils, et 
chacun repartait avec une touche de sagesse 
nouvelle.
Un après-midi, alors qu’Alex observait une 
nouvelle fois M. Johnson travailler, il ne put 
contenir sa curiosité. Il s'approcha lentement et 
posa la question qui le brûlait depuis long-
temps : 
— Monsieur Johnson, comment avez-vous ap-
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pris à cultiver un tel chef-d’œuvre ? 
 Le vieux jardinier se tourna vers lui, son re-
gard sage cachant une profondeur infinie. Puis, 
avec un sourire mystérieux, il répondit : 
— Viens, laisse-moi te raconter une histoire.
 Il y a bien des années, dans cette même ville, 
vivait un jeune homme nommé Daniel. Pas-
sionné par la nature depuis son plus jeune âge, 
Daniel rêvait de devenir jardinier profession-
nel. Mais, contrairement à ce qu’il imaginait, le 
chemin vers ce métier n'était pas pavé de roses. 
La société ne respectait pas vraiment les mé-
tiers de la terre, et Daniel dut trouver un maître 
pour l'initier aux secrets du jardinage.
Il rencontra alors un vieux jardinier sage, un 
homme connu pour ses connaissances infinies 
des plantes et du sol. Mais Daniel, au début, 
n’était qu’un novice, maladroit et impatient. 
Ses premières tentatives furent un désastre. 
Il arracha des plantes par erreur, négligea des 
arrosages, et surtout, il n’arrivait pas à com-
prendre les subtilités du jardin. Cependant, le 
maître jardinier ne se découragea pas et conti-
nua à le guider, lui apprenant à écouter la terre, 
à observer la nature, et surtout, à être patient.
Au fil des années, Daniel devint un expert, 
créant des jardins qui éblouissaient par leur 
beauté et leur harmonie. Mais un jour, alors 
qu’il contemplait un parterre de fleurs qu’il 
avait patiemment cultivé, il se souvint de ses 
premiers échecs et sourit. Il comprit alors que 
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la véritable leçon du jardinage, et de la vie, 
était l’apprentissage perpétuel. Aucun maître 
n’avait fini d’apprendre.
Alex, captivé par cette histoire, ressentit un vé-
ritable déclic. L'idée qu'un homme aussi expé-
rimenté que M. Johnson continue de chercher à 
se perfectionner chaque jour l’émerveillait. 
Mais l’histoire ne s’arrêtait pas là, et ce que M. 
Johnson avait à lui dire allait bouleverser ses 
perspectives. 
— Tu sais, Alex, chaque jour est une chance 
d'apprendre. Même un jardinier chevronné, 
comme moi, ne cesse jamais d’apprendre. La 
vie, c'est un jardin en perpétuelle évolution. 
Parfois, il faut se laisser aller, accepter 
l’échec, et surtout, rire de nos erreurs. 
Ces paroles résonnèrent profondément en Alex, 
mais il ignorait encore à quel point elles al-
laient se révéler essentielles. Un matin, tout ex-
cité, Alex décida de se lancer. Il avait acheté 
des pots de fleurs, des plantes en tout genre, et 
s'apprêtait à appliquer les conseils de M. John-
son. 
Mais dans son élan, il commença à arroser ses 
plantes… avec du lait. Oui, du lait. Il avait en-
tendu M. Johnson parler de nourrir les plantes, 
mais sa confusion entre "nourrir" et "arroser" 
fut… catastrophique. Les jours suivants, Alex 
revint dans son petit jardin improvisé. À sa 
grande horreur, ses fleurs étaient couvertes de 
moisissures, une odeur nauséabonde flottant 
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dans l’air. Surpris, il se laissa emporter par un 
éclat de rire. Il se souvint des paroles de M. 
Johnson : 
— L’apprentissage passe aussi par les erreurs.
Ce fut un moment clé. Alex comprit que les er-
reurs étaient inévitables, mais qu’elles n'étaient 
que des étapes sur le chemin de la maîtrise. Ar-
mé de cette nouvelle sagesse, il recommença, 
cette fois en n’arrosant qu’avec de l’eau. 
Et peu à peu, il apprit à comprendre les besoins 
de ses plantes, à les nourrir avec patience et 
amour. Mais ce qu’il ne savait pas, c’était 
qu’une surprise l’attendait. Un soir, alors qu’il 
venait de finir de travailler dans son jardin, une 
ombre mystérieuse se glissa derrière lui. Il se 
retourna brusquement. Un homme masqué, vê-
tu de noir, l'observait, un sourire en coin.
— Vous êtes un jardinier, jeune homme ? de-
manda l'ombre d'une voix grave.
Alex, choqué, hésita avant de répondre. 
— Qui êtes-vous ?
L’homme mystérieux se rapprocha lentement, 
sa silhouette s'estompant dans l'obscurité. 
— Si vous voulez vraiment maîtriser l’art du 
jardinage… je peux vous enseigner. Mais soyez 
prêt à aller plus loin que vous ne l'avez jamais 
imaginé.
 Et avant qu’Alex puisse réagir, l’homme dis-
parut dans la nuit. Le lendemain, Alex se re-
trouva face à un dilemme : allait-il suivre ce 
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mystérieux inconnu qui semblait détenir un sa-
voir interdit ? Ou allait-il continuer à avancer, 
lentement mais sûrement, à sa manière ? 
Ce qui était certain, c’était qu’un monde incon-
nu et intrigant s’ouvrait devant lui, prêt à révé-
ler des secrets qui dépassaient tout ce qu’il 
avait pu imaginer. Ainsi commença pour Alex 
une nouvelle aventure, une quête où il devrait 
décider s’il était prêt à sacrifier plus qu’il ne 
l’aurait cru pour percer les mystères du jardi-
nage, et au-delà…
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Une Pure Amitié. 
Dans un petit village suédois, isolé parmi des 
forêts touffues et des lacs miroitants, vivait 
Erik, un vieux pêcheur dont le visage était 
comme un livre marqué par le temps. Les vents 
et les rayons du soleil avaient sculpté son vi-
sage, témoins d'une vie passée à se fondre dans 
les eaux sereines du lac voisin. 
Dans son enfance, Erik était toujours entouré, 
riant aux côtés de ses amis qui partageaient ses 
aventures près de l’eau. Il se souvenait des mo-
ments magiques qu'il avait passés avec Astrid, 
la femme qu'il aimait profondément. Leur 
amour était une évidence. Ensemble, ils traver-
saient le lac, main dans la main, enveloppés 
dans le silence profond qui régnait autour 
d'eux, savourant chaque instant de leur exis-
tence commune. 
Mais, comme c'est souvent le cas, le destin n'a 
pas voulu que cette complicité infinie dure 
éternellement. Astrid tomba gravement malade, 
et malgré les soins d'Erik, elle s'éteignit paisi-
blement, emportant avec elle la joie et la lu-
mière de sa vie. Il se retrouva seul, hanté par le 
vide qu’elle avait laissé derrière elle. Le lac, ja-
dis témoin de leur bonheur, était devenu un mi-
roir de solitude. Les jeunes continuaient à se 
rassembler, à rire, à courir près de l’eau, tandis 
que les couples d’adultes se promenaient au 
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crépuscule, partageant des mots doux. Erik, lui, 
se sentait invisible, perdu parmi les "vieux" du 
village. Chaque jour, il se rendait au bord du 
lac, laissant les vagues danser lentement sous 
l’ombre du ciel, son cœur lourd de souvenirs.
Un après-midi, alors qu’il était assis, plongé 
dans ses pensées, il entendit des pas feutrés 
derrière lui. Une silhouette s’approcha, s'assit 
silencieusement à ses côtés. C'était Lisa, une 
jeune femme du village, qu’il connaissait de-
puis toujours. Elle ne dit rien, mais sa présence 
suffisait. 
Jour après jour, Lisa revenait. Elle venait s’as-
seoir près de lui, parfois en silence, parfois en 
partageant des histoires légères, des sourires ti-
mides. Peu à peu, Erik ressentit un apaisement, 
une chaleur nouvelle. Elle lui apportait des gâ-
teaux faits maison, des souvenirs du village, 
comme pour combler les vides laissés par la 
perte de son amour.
Un jour, alors qu'ils regardaient le coucher du 
soleil, Erik se tourna vers Lisa, la voix remplie 
de tendresse : 
— Les jeunes se forment en bandes, les adultes 
se trouvent en couples, mais les vieux, eux... ils 
sont laissés seuls. Mais toi, Lisa, tu brises cette 
solitude chaque jour.
Elle lui sourit, un sourire presque secret, et ré-
pondit : 
— Et toi, Erik, tu m’enseignes la véritable 
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beauté de la vie, la sagesse du temps, et la ma-
gie de ce lac.
Leurs après-midis ensemble devinrent une 
douce routine, remplie de conversations tran-
quilles et de silences partagés. Pourtant, un ma-
tin, alors qu’Erik se rendait au bord du lac, il 
aperçut quelque chose d’étrange : une sil-
houette se tenant là, au loin, sur l’autre rive. 
Une silhouette familière. Astrid. Le cœur 
d’Erik s’emballa. 
C'était impossible. Il n’avait jamais vu quel-
qu'un d'autre là-bas, ce n'était pas une simple 
illusion. Il se leva précipitamment, mais au 
moment où il s’approcha, la silhouette s’éva-
nouit dans les brumes du matin, comme une 
apparition.
Confus, Erik retourna à son banc habituel. Lisa 
était là, comme toujours. 
— Tu as vu quelqu'un de particulier, Erik ? de-
manda-t-elle d'une voix douce. Erik hésita, un 
frisson glacial le traversa.
— Je... je ne sais pas. C'était comme un rêve. 
Mais il n'eût pas le temps d’en dire plus. La 
brume se leva lentement du lac, mais l’image 
d’Astrid restait gravée dans son esprit.
Chaque jour qui suivit, il chercha à com-
prendre, à percer ce mystère. Mais au fur et à 
mesure, il se rendit compte que l’apparition 
n’était peut-être pas un hasard. Peut-être As-
trid, d’une manière ou d’une autre, était tou-
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jours là, avec lui. Un soir, alors qu’il se prome-
nait près du lac, une brise soudaine apporta une 
fragrance familière... Celle d'Astrid. Son cœur 
battit fort.
Ce soir-là, il se rendit chez Lisa, perturbé par 
ce qu’il avait vécu. Il n’était plus sûr de ce 
qu’il ressentait, de ce qui était réel ou non. Lisa 
le regarda avec une intensité qu’il n’avait ja-
mais remarquée auparavant. 
— Tu as trouvé ce que tu cherches, Erik ? de-
manda-t-elle, sa voix désormais plus grave. 
Elle s’avança lentement, presque impercep-
tible, comme une ombre. Avant qu’il ne puisse 
répondre, une question effleura son esprit : et si 
Lisa n’avait pas été simplement une amie ? Et 
si elle en savait plus qu’elle ne le laissait pa-
raître ?
La réponse, il la chercherait désormais au cœur 
même de ce lac… mais à quel prix ?
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La Star de Brooklyn.
Dans un coin vibrant de Brooklyn, un quartier 
où les rues bourdonnent d'histoires, la voix de 
Jess Rabinovitch fait écho à un héritage sacré. 
Chanter dans la synagogue n’est pas simple-
ment une tradition familiale pour lui, c’est un 
appel, un lien invisible qui le relie à ses an-
cêtres. Son père, le cantor respecté de la com-
munauté juive, voit en lui le futur de cette li-
gnée. 
Mais Jess, bien qu'il respecte cet héritage, res-
sent un autre appel. Une musique efferves-
cente, loin des harmonies liturgiques : celle du 
rock, des guitares électriques, des mélodies qui 
déchirent la nuit dans les clubs de jazz de Man-
hattan. C’est dans ce monde-là qu’il se perd, à 
l’abri des regards, en composant des morceaux 
qui résonnent comme des cris de liberté.
Mais ce secret, aussi intime soit-il, est sur le 
point de tout changer. Un producteur, tombé 
par hasard sur un enregistrement de Jess, le 
contacte. Il a l’opportunité de se produire dans 
un concert prestigieux, retransmis en direct à la 
radio, un rêve à portée de main. Mais il y a un 
prix : le concert tombe la veille de Yom Kip-
pour, le jour le plus sacré du calendrier juif. Le 
choix de Jess est terrifiant. Suivre son rêve et 
briser son père, ou rester fidèle à la tradition et 
renoncer à une partie de lui-même. La maison 
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familiale devient un champ de bataille. Les 
mots se transforment en poignards, les silences, 
en murs. Et malgré tout, Jess prend une déci-
sion qui changera sa vie à jamais : il quitte la 
maison, emportant avec lui un poids que même 
les projecteurs ne pourront jamais dissiper.
Le soir du concert, alors qu’il foule la scène 
illuminée, la salle entière vibre sous sa voix, 
mais son cœur est ailleurs. Un vide le ronge. 
Son père, la silhouette silencieuse qu’il ima-
gine dans la synagogue, assis seul, le regarde 
sans le voir. 
Une torture silencieuse accompagne chaque 
note, chaque mot. Il termine son set sous les 
acclamations, mais au fond, il n’a jamais res-
senti une telle solitude. Il aurait voulu courir à 
la maison, se jeter dans les bras de son père, 
mais il ne le fait pas. Les jours passent. Il tente 
de rétablir le contact, mais les appels restent 
sans réponse. Finalement, il se rend à la maison 
familiale, son cœur battant dans sa poitrine. 
Là, il trouve son père, silencieux, plongé dans 
ses prières. Jess, les yeux pleins de larmes, 
chante doucement le chant sacré qu’ils avaient 
l’habitude de partager. Sa voix tremble, mais 
traverse l’espace entre eux. Et dans un souffle, 
son père lève les yeux, une larme solitaire cou-
lant sur sa joue. Ce silence lourd est plus par-
lant que mille mots. Le chemin de la réconci-
liation commence, lentement. Jess comprend 
que pour avancer, il doit fusionner ces deux 
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mondes : celui de son père et celui de ses 
rêves. Lors d’un concert, il ose l’impensable : 
un chant sacré, revisité.  Les anciennes harmo-
nies se mêlent aux sons modernes, brisant les 
frontières de la musique, des cultures, des gé-
nérations. 
Le public, partagé entre son monde traditionnel 
et cette modernité fracassante, est bouleversé. 
Mais ce n’est pas la fin. Jess devient plus 
qu’une star : il devient un messager, une passe-
relle entre deux mondes. Même son père, tou-
jours dans l’ombre, commence à le suivre. Il 
n’exprime jamais clairement son approbation, 
mais le voir dans la salle, le regard plongé dans 
l’énergie de son fils, est tout ce dont Jess a be-
soin pour savoir qu’il a trouvé l’harmonie entre 
ses racines et ses rêves. 
Mais alors que la reconnaissance de la foule 
grandit, un autre mystère plane sur Jess : dans 
les coulisses, une mystérieuse silhouette l’ob-
serve. Une ancienne amie du passé, celle qu’il 
n’a jamais oubliée, mais qu’il croyait perdue à 
jamais. 
Pourquoi revient-elle maintenant ? Que cache-
t-elle ? Et ce secret, qu’elle porte, va-t-il boule-
verser à nouveau l’équilibre de sa vie, de sa 
carrière, de son âme ?  Le mystère se dévoile 
peu à peu, et alors que Jess atteint le sommet, il 
comprend que le prix à payer pour une carrière, 
pour l’amour, pour la famille, n’a jamais été 
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aussi élevé. Que tout ce qu'il a construit pour-
rait s’effondrer, une note à la fois. Le véritable 
défi commence maintenant…
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August, Enfant  Prodige : 
L’Ultime Mélodie.
Dans une ville où chaque ruelle semblait réson-
ner des échos d’une symphonie invisible, Au-
gust vivait une existence à l’ombre des murs 
froids et dénués d’âme de l’orphelinat. Son si-
lence était lourd de mystère, mais ses mains ra-
contaient des histoires que les mots ne pou-
vaient effleurer. 
À l’abri des regards, il avait trouvé un vieux 
violon dans une réserve poussiéreuse. Dès que 
l’archet effleurait les cordes, l’air semblait vi-
brer, empli d’une mélancolie ancienne. Chaque 
note qu’il jouait était une quête désespérée vers 
une famille qu’il n’avait jamais connue, une 
mère qu’il n’avait qu’effleurée dans ses rêves, 
comme un parfum évanescent ou une berceuse 
oubliée. Mais dans chaque son, il cherchait 
aussi sa propre voix, une identité enfouie dans 
le creux de son âme.
Puis un jour, tout changea. En jouant dans un 
parc bondé, il aperçut une silhouette envoû-
tante. Grace. Ses boucles brunes dansaient sous 
la lumière, et ses doigts sur le clavier du vieux 
piano à queue étaient une promesse de rédemp-
tion. Sa voix, rauque et pleine de douleur, 
s’élevait au-dessus de la foule, emportant tout 
sur son passage. August s’approcha, comme 
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hypnotisé. Il s’assit à ses côtés, et, sans un mot, 
leurs mélodies s’unirent, comme si elles 
avaient toujours été destinées à se rencontrer. 
La magie naquit dans l'instant. Mais derrière la 
lumière, se cachait une ombre : Grace, autre-
fois étoile montante de la scène musicale, por-
tait les stigmates d’un passé tragique, de choix 
malheureux et de portes définitivement fer-
mées. Pourtant, en jouant avec August, elle 
sentit une flamme ravivée, une étincelle d’es-
poir.
Jour après jour, leurs mélodies attirèrent des 
foules croissantes. Le parc devenait un théâtre 
en plein air, et chaque note semblait effacer les 
blessures de leur passé. Mais sous cette perfec-
tion apparente, des fissures commençaient à se 
creuser. 
Grace, fragilisée par une santé en déclin, dissi-
mulait ses faiblesses par peur de briser cette al-
chimie fragile qu’ils avaient créée. Et au loin, 
dans l’ombre, un autre homme les observait : 
Philip. Ancien maestro, brisé par la perte tra-
gique de sa femme, il n’avait plus touché un 
instrument depuis des années. 
Mais le talent brut de August réveilla en lui des 
souvenirs, un éclat d’espoir. Il se rapprocha ti-
midement, puis, avec une intensité nouvelle, 
proposa de devenir le mentor de August. Sous 
sa direction, August apprit à transcender la mu-
sique, à comprendre ses subtilités profondes, à 
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façonner des symphonies qui portaient la dou-
leur et l’espoir du monde. Mais l’histoire de 
August et Grace ne pouvait s’écrire que dans le 
noir. Un soir, au milieu d’une performance, 
Grace s’effondra. 
L’angoisse saisit August. Ses mains tremblaient 
sur les cordes, mais la musique, au lieu de gué-
rir, devenait un cri de désespoir. Il chercha 
alors désespérément une solution. Il vendit ce 
qu’il possédait de plus précieux, cherchant sans 
relâche un remède pour sauver la vie de la 
femme qui avait redonné sens à sa musique. 
Mais une vérité dévastatrice éclata: Philip, 
dans ses recherches, avait découvert que le pas-
sé de August n’était pas ce qu’il croyait. Il était 
le fruit d’une liaison interdite entre deux fa-
milles rivales du monde musical. 
Cette révélation, aussi bouleversante qu’inat-
tendue, bouleversa son univers tout entier. 
Coincé entre son passé et l’amour qu’il portait 
à Grace, August se retrouva face à un choix im-
possible : devait-il poursuivre la quête de ses 
origines ou sauver celle qui avait illuminé sa 
vie ? Mais même ses efforts les plus désespérés 
ne purent stopper la maladie de Grace. Dans 
ses derniers instants, elle lui murmura une véri-
té simple, mais dévastatrice : 
— La musique n’a jamais été aussi belle que 
depuis que je t’ai rencontré.
Avant de s’éteindre, elle lui demanda une der-
nière chose :
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— Continue à jouer, mais pas pour moi. Pour 
toi. Après sa disparition, August se retrouva 
seul dans un abîme de chagrin. Mais à travers 
la douleur, il trouva une force nouvelle. Avec 
l’aide de Philip, il transforma sa douleur en une 
musique transcendantale, un mélange d’amour 
et de perte qui résonnait dans chaque note.
Son art devint une forme de guérison, et ses 
compositions devinrent des hymnes universels, 
porteurs de l’espoir que même dans la douleur 
la plus profonde, il existe toujours une lumière. 
Philip, quant à lui, retrouva la musique qu’il 
avait perdue en guidant August, mais plus en-
core, il comprit que son rôle était plus qu’un 
simple mentorat : il était une forme de rédemp-
tion.
August réalisa alors que la vérité qu’il cher-
chait sur ses origines n’était qu’un prétexte à 
une compréhension plus profonde : la famille, 
la vraie famille, ne réside pas dans les liens de 
sang, mais dans les âmes que l’on touche et 
dans les cœurs que l’on lie. Aujourd’hui, les 
symphonies d’ August résonnent dans les plus 
grandes salles du monde, mais à chaque 
concert, il ferme les yeux un instant, se rappe-
lant ce parc où tout a commencé, où ses mains, 
guidées par les souvenirs de Grace, continuent 
de jouer pour elle, pour lui, pour l’humanité 
tout entière. La musique, il le sait maintenant, 
est la vie elle-même. Mais parfois, il entend en-
core les derniers mots de Grace, comme une 
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douce mélodie qui flotte dans l’air : 
— Continue à jouer, August. Ne t’arrête ja-
mais. 
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Peintures et Tourments.
Marcus avait grandi dans un monde où les 
ombres dominaient, chaque souffle une ba-
taille, chaque regard une épreuve. Abandonné 
dès son plus jeune âge par des parents inca-
pables de l’aimer, il avait été jeté dans un sys-
tème de foyers d’accueil où l’affection était 
aussi rare que l’espoir. Pour survivre, il s’était 
forgé une carapace de glace, refusant de laisser 
quiconque entrevoir ses failles. 
Mais dans le silence de son existence, un feu 
brûlait en lui : la peinture. À travers ses toiles, 
il exprimait des démons qu’il ne pouvait libérer 
avec des mots. Ses œuvres étaient des cris 
étouffés, des hurlements de rage, mais aussi 
des éclats d’espoir à peine perceptibles, comme 
une lumière au bout d’un tunnel.
Lors d’une petite exposition dans une galerie 
miteuse, qui semblait sans importance mais qui 
allait changer sa vie, il rencontra Emily. Elle 
était le contraire de lui : une lumière éblouis-
sante dans l’obscurité de son monde. Poétesse 
et conteuse, elle tissait des mots comme des 
toiles d’araignée, des récits vibrants d’émotion 
et d’humanité. 
Lorsqu’elle aperçut les peintures de Marcus, 
elle n’eut pas besoin de mots pour comprendre. 
Ses toiles parlaient, elles saignaient. Et Emily 
sentit une connexion instantanée, une urgence à 



79

pénétrer les murs qu’il avait bâtis autour de lui. 
Marcus, habituellement indifférent aux autres, 
fut déstabilisé par cette femme qui voyait à tra-
vers lui, qui lisait ses silences. Emily, avec une 
douceur infinie, s’immisça dans son cœur et 
dans son esprit, l’encourageant à libérer ce 
qu’il avait si longtemps gardé caché. 
Ils devinrent rapidement complices, partageant 
un langage sans frontières. Elle l’aida à affron-
ter les ombres de son passé, les lieux abandon-
nés de son enfance, ces souvenirs gravés à ja-
mais dans son âme. Grâce à elle, il apprit à par-
donner, à ne plus être esclave de ses blessures. 
Ensemble, ils construisirent un univers à part, 
un espace où la douleur et la beauté se mêlaient 
en une danse envoûtante.
Mais la vie, cruelle et imprévisible, leur réser-
va une épreuve qui allait tout remettre en ques-
tion. Un jour, alors qu’ils travaillaient sur une 
œuvre commune, un mystérieux visiteur fit son 
apparition dans leur atelier. 
Un homme élégant, le regard perçant, qui sem-
blait en savoir plus qu’il ne le laissait entendre. 
Il leur parla d’un ancien pacte, un secret caché 
dans l’histoire de l’art, qui aurait des consé-
quences bien plus profondes sur leur relation et 
leur travail qu’ils n’auraient pu imaginer. 
Il prétendait que les œuvres qu’ils créaient en-
semble n’étaient pas seulement une fusion de 
leur talent, mais qu’elles réveillaient quelque 
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chose de bien plus ancien et de bien plus dan-
gereux. Ce visiteur mystérieux laissa derrière 
lui une énigme sans réponse. 
Pourquoi son apparition perturbait-elle si pro-
fondément l’harmonie qu’ils avaient trouvée 
ensemble ? Que voulait-il réellement ? Marcus 
et Emily, plus que jamais liés, se retrouvèrent 
plongés dans un tourbillon d’incertitude. Les 
œuvres qu’ils peignaient prenaient une tour-
nure étrange, comme si elles devenaient vi-
vantes, respirant et changeant au fil de leurs 
émotions. 
Des signes inexpliqués apparaissaient dans 
leurs peintures, des formes et des symboles 
qu’ils n’avaient pas consciemment créés, 
comme si quelque chose d’invisible et de puis-
sant les poussait à aller plus loin dans leurs 
créations.
Avec chaque nouvelle toile, les mystères s’in-
tensifiaient, et le lien entre Marcus et Emily 
semblait se resserrer autour d’eux comme un 
piège invisible. Ce qu’ils avaient cru être un 
chemin vers la guérison et la beauté se trans-
formait en une spirale de plus en plus énigma-
tique. Ils se demandaient si, en poursuivant 
cette voie, ils risquaient de perdre non seule-
ment leur art, mais aussi la vérité cachée der-
rière tout cela.
Mais un dernier secret, plus sombre et plus 
puissant que tout ce qu’ils avaient affronté, se 
dévoila. Le visiteur mystérieux, revenant une 
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dernière fois, leur révéla l'existence d'un ancien 
maître, un peintre oublié, dont les œuvres 
avaient été englouties par le temps. 
Ce maître avait fait un pacte avec l’ombre elle-
même, et désormais, Marcus et Emily, à travers 
leur art, faisaient revivre cette force oubliée. 
Leur union créait un chemin entre les vivants et 
les défunts, entre la lumière et l’obscurité. Un 
chemin qu’ils ne pouvaient plus emprunter 
sans en subir les conséquences.
Leur dernier tableau, celui qui aurait dû être le 
sommet de leur art, se transforma en une véri-
table épreuve. En l’achevant, ils ouvrirent une 
porte vers un monde parallèle, un univers où 
les frontières entre la réalité et la fiction, entre 
la vie et la mort, se brouillaient dangereuse-
ment. 
Leur amour, aussi intense et pur soit-il, allait-il 
être suffisant pour fermer cette porte avant 
qu’il ne soit trop tard ? Ou bien étaient-ils 
condamnés à se perdre dans un monde que leur 
art avait réveillé ?
Le suspense montait, l’issue incertaine. Ils 
avaient tout risqué pour créer une œuvre inou-
bliable. Mais cette dernière toile allait-elle être 
leur chef-d’œuvre… ou leur perte finale ?
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Le Coeur d'Or de Mei.
Dans le cœur vibrant de Chinatown, à New 
York, vivait Mei, une femme au dévouement 
sans faille. Propriétaire d’un petit restaurant fa-
milial, elle consacrait ses journées à nourrir 
ceux qui avaient faim, qu’ils soient sans-abris, 
étudiants en difficulté, ou simplement égarés 
dans la vie. Son inspiration venait d’un film vu 
dans sa jeunesse. Une réplique, en particulier, 
l’avait marquée : « Aide une personne, et elle 
pourra changer le monde. » 
Depuis ce jour, Mei avait décidé que sa vie se-
rait dédiée à cet idéal. Son restaurant, modeste 
en apparence, était une véritable ruche d’activi-
té communautaire. Tous les matins, Mei se le-
vait à l’aube pour préparer des plats simples 
mais réconfortants, emplis du parfum des 
épices et d’une chaleur indescriptible. Malgré 
les défis financiers, elle trouvait toujours un 
moyen de donner plus. Mais un tel dévouement 
ne passe pas toujours inaperçu. 
Alors que Mei gagnait l’admiration de beau-
coup, certains voyaient son altruisme comme 
une menace. Parmi eux, Lin, un restaurateur 
voisin au tempérament aigri, voyait d’un mau-
vais œil la popularité grandissante de Mei. Ses 
clients fidèles avaient commencé à parler d’elle 
comme d’un modèle de générosité, et cela le-
rongeait. Lin, convaincu que Mei ruinait ses 
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affaires, nourrissait une rancune qui se trans-
formait en obsession. Une nuit, alors que Mei 
rentrait chez elle après une longue journée, elle 
sentit une ombre derrière elle. 
Avant qu’elle n’ait le temps de se retourner, un 
homme masqué surgit et tenta de l’attaquer. 
Mei eut juste assez de réflexes pour esquiver le 
premier coup. Ses cris attirèrent l’attention de 
passants, et l’agresseur, pris de panique, s’en-
fuit dans la nuit. Mei, blessée au bras, fut se-
courue par Daniel, un homme qui avait dîné au 
restaurant plus tôt dans la journée. Il insista 
pour l’accompagner à l’hôpital et resta à ses 
côtés tout au long de la nuit. 
La police, alertée, ouvrit une enquête. Peu à 
peu, des témoignages révélèrent des tensions 
dans le quartier, et le nom de Lin émergea 
comme un suspect potentiel. Mei, bien que 
choquée par cette attaque, refusa de céder à la 
peur. Au contraire, elle déclara publiquement : 
— La haine ne peut être combattue que par 
l’amour. Si quelqu’un a voulu me faire du mal, 
c’est peut-être qu’il a besoin d’aide lui aussi. 
Durant sa convalescence, Mei partagea avec 
Daniel son rêve de créer une véritable chaîne 
de solidarité. Touché par sa force et sa rési-
lience, il décida de s’impliquer. Ensemble, ils 
transformèrent le restaurant de Mei en un lieu 
où les repas étaient offerts gratuitement, à 
condition que chaque bénéficiaire s’engage à 
aider une autre personne à son tour. 
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La nouvelle initiative fit boule de neige. Des 
bénévoles affluèrent pour soutenir Mei. Daniel, 
homme d’affaires à la retraite, investit dans le 
projet et aida à structurer une fondation. 
Rapidement, le restaurant devint un symbole 
d’espoir à Chinatown, un espace où chacun 
pouvait trouver du réconfort, mais aussi une 
raison de croire à un avenir meilleur. 
Lin, quant à lui, fut arrêté. Face à la justice, il 
confessa avoir engagé un homme pour intimi-
der Mei, mais il nia toute intention de la bles-
ser. Lors de son procès, Mei, fidèle à ses prin-
cipes, fit une déclaration surprenante : 
— J’ai choisi de pardonner à Lin. Je crois qu’il 
peut encore changer. 
Cet acte de pardon marqua profondément le 
quartier. Lin, après avoir purgé sa peine, finit 
par rejoindre le mouvement de Mei, réalisant 
que sa jalousie l’avait aveuglé à la beauté de ce 
qu’elle apportait à la communauté. 
Au fil des années, le projet de Mei grandit bien 
au-delà de Chinatown. Des antennes furent 
créées dans d’autres quartiers de New York, 
puis dans d’autres villes. Chaque geste de gé-
nérosité déclenchait une chaîne d’ondes, tou-
chant des centaines, puis des milliers de vies. 
Mei, malgré les épreuves, restait humble. Elle 
répétait souvent 
— Ce n’est pas moi qui fais la différence. C’est 
nous tous, ensemble. 
Le cœur d’or de Mei continuait de battre dans 
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chaque acte de bonté, chaque sourire partagé, 
et chaque vie transformée.
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Passion Hip-Hop.
Jamal Williams, un jeune Afro-Américain de 
Harlem, grandit dans un quartier où chaque rue 
raconte l’histoire de sa communauté et où 
chaque battement de musique résonne comme 
un écho à la culture urbaine qui l’entoure. Har-
lem, berceau de luttes et d’expressions artis-
tiques foisonnantes, est à l’aube du boom du 
rap, et c’est dans cette effervescence que Jamal 
se forge en tant qu’artiste. Pour lui, le rap n’est 
pas qu’un genre musical, c’est une revendica-
tion, un hommage à ses ancêtres et une voix 
pour les sans-voix. Il grandit en écoutant Tupac 
Shakur et The Notorious B.I.G., dont les textes 
poignants façonnent l’imaginaire de toute une 
génération. Ces légendes du hip-hop l’incitent, 
lui et d’autres jeunes, à exprimer leurs vérités, 
leurs douleurs et leurs rêves à travers la mu-
sique.
À seulement 17 ans, Jamal est déjà perçu 
comme un talent prometteur dans les cercles de 
rap locaux. Il a été témoin de la pauvreté, de la 
violence et des défis quotidiens auxquels de 
nombreuses familles sont confrontées. Pour-
tant, ce n’est pas le désespoir qui guide ses pas, 
mais la lumière de la culture, forgée dans la ré-
silience et la créativité. Son enfance est bercée 
par la musique, la danse et la solidarité, qui 
transforment l’adversité en force. Sa mère, 
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Monique, infirmière dévouée, travaille sans re-
lâche pour offrir un avenir à ses enfants. 
Malgré ses efforts, l’absence du père, parti de-
puis longtemps, laisse une plaie ouverte que Ja-
mal peine à refermer. Le hip-hop devient alors 
son refuge. Ses paroles transforment la souf-
france en art ; chaque rime est une catharsis, un 
cri du cœur. 
Les week-ends, lorsqu’il n’est pas à l’école ou 
en train d’aider sa mère, il se rend dans un 
centre communautaire local où se tiennent des 
battles de rap improvisées. C’est là qu’il ren-
contre Marcus, un DJ expérimenté, ancien 
membre d’un gang, qui a échappé à la crimina-
lité grâce à sa passion pour la musique. 
Impressionné par le talent brut de Jamal, Mar-
cus devient son mentor. Il l’aide à affiner son 
écriture, à perfectionner sa technique et à déve-
lopper son style unique, un mélange de rébel-
lion et de sagesse.
Grâce à Marcus, Jamal commence à se pro-
duire sur scène, participant à des open mics 
dans des clubs et des concours de rap de rue. 
Ses performances, marquées par une énergie 
brute et des textes percutants, racontent l’his-
toire de sa ville : les violences policières, les 
inégalités sociales, mais aussi la fraternité et la 
résilience de sa communauté. Chaque mot de-
vient une arme, chaque rime un combat contre 
l’injustice. Mais le succès naissant de Jamal at-
tire aussi des jalousies. Un soir, alors qu’il 
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rentre chez lui après une performance triom-
phale, il est attaqué par une bande rivale, qui le 
considère comme une menace. 
L’agression est violente. Grièvement blessé, il 
est transporté d’urgence à l’hôpital. Alité pen-
dant des semaines, il affronte non seulement la 
douleur physique, mais aussi un dilemme : 
abandonner ou puiser dans cette épreuve la 
force de se relever.
Confiné dans sa chambre d’hôpital, Jamal écrit 
sans relâche. Ses textes, bruts et sincères, 
plongent dans les profondeurs de son âme et 
les réalités de son quartier. Il comprend que sa 
musique peut être plus qu’un exutoire : elle 
peut aussi inspirer, rassembler et guérir.
Avec le soutien indéfectible de sa mère, de 
Marcus et de sa communauté, il fait un retour 
spectaculaire. Il publie sa première mixtape, 
Rise from the Ashes (Renaître de ses cendres), 
un manifeste de résilience et d’espoir. Le projet 
devient un phénomène local, un cri de rallie-
ment pour la jeunesse de Harlem et au-delà. 
Très vite, ses morceaux tournent en boucle 
dans les clubs et sur les radios, propulsant son 
nom dans l’univers du rap new-yorkais.
Son ascension attire l’attention de producteurs 
influents. Des offres pour enregistrer un album 
affluent, mais malgré sa montée en puissance, 
Jamal reste fidèle à ses racines. Il utilise sa 
voix et sa notoriété pour mettre en avant les 
initiatives locales, soutenir les jeunes en 
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difficulté et dénoncer les injustices qui gan-
grènent son quartier.
Jamal devient plus qu’un artiste : un symbole 
de résilience, un porte-parole de sa génération. 
Il prouve qu’avec du talent, de la persévérance 
et un message authentique, il est possible de 
transcender les épreuves et d’atteindre les som-
mets. 
Inspiré par les légendes du rap qui l’ont précé-
dé, il construit son propre héritage en utilisant 
sa musique pour honorer Harlem, donner une 
voix aux oubliés et célébrer une culture vi-
brante et indomptable.
Dans les rues animées du quartier mythique, 
résonne désormais la voix de Jamal, un jeune 
homme qui a transformé ses blessures en art et 
qui rêve grand, non seulement pour lui-même, 
mais pour toute sa communauté.
Jamal et son  flow percutant, à la fois intros-
pectif et engagé :

Couplet 1
Je viens d’Harlem, là où les rêves s’écrasent,
Où les rues parlent fort, où la misère embrase.
Chaque coin de bloc a des histoires sombres,
Des gosses qui courent sous les néons des 
ombres.
J’ai vu ma mère lutter, taffer des heures,
Pendant qu’nom père s’effaçait comme un 
menteur.
La nuit j’gribouille, j’écris mes douleurs,
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Chaque rime une cicatrice, chaque texte une 
lueur.

Refrain
J’pose mes rimes comme un cri dans la nuit,
Ma voix résonne pour ceux qu’on oublie.
J’suis l’écho des âmes qu’on a brisées,
Le hip-hop m’a sauvé, j’vais le graver.

Couplet 2
J’suis sur la scène, les regards me fixent,
Ma vérité s’propage, brutale, explicite.
J’rappe pour les frères qu’on enferme trop vite,
Pour les mères en larmes quand la rue les évite.
J’prends le mic, j’suis un guerrier sans arme,
J’sors mes tripes, mes peines, mes larmes.
Le bitume me teste, me pousse à l’épreuve,
Mais j’ai la rage et le feu dans les veines.

Refrain
J’pose mes rimes comme un cri dans la nuit,
Ma voix résonne pour ceux qu’on oublie.
J’suis l’écho des âmes qu’on a brisées,
Le hip-hop m’a sauvé, j’vais le graver.

Pont
Blessé par la vie, j’me relève encore,
Chaque texte une revanche, un souffle plus 
fort.
Si j’pars demain, souviens-toi de ça,
J’suis pas une star, j’suis la voix des miens, et 
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basta.
Harlem m’a forgé, la rue m’a testé,
Mais j’suis toujours là, prêt à tout dominer.
Le rap c’est ma vie, c’est mon dernier cri,
Et tant qu’j’ai l’mic, j’suis jamais fini.
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Emily Fitzwilliam,
Femme Médecin.
Dans le Londres de 1885, où l’air victorien est 
empli de fumée de charbon et de l’odeur des 
fleurs fraîchement coupées, la ville palpite au 
rythme de la révolution industrielle et des bou-
leversements culturels. L’ombre imposante de 
l’empire britannique s’étend sur les rues, et les 
classes sociales sont rigides, figées dans un 
code strict d’apparences et de comportements. 
Cependant, dans cet univers contraint, Emily 
Fitzwilliam se distingue.
Issue d’une famille aristocratique de bonne so-
ciété, elle arpente les rues pavées du quartier 
de Kensington avec une grâce et une élégance 
imposées dès sa naissance. Tout en elle incarne 
la perfection de la lady victorienne : des gestes 
mesurés, un regard doux et réservé, une pos-
ture impeccable  tout ce qui est requis d’une 
jeune fille de son rang. 
Pourtant, sous cette façade, un feu ardent 
brûle : Emily rêve de devenir médecin. Un tel 
rêve, pour une femme de son statut, est non 
seulement inconcevable mais scandaleux. La 
médecine, à l’époque, est un domaine exclusi-
vement réservé aux hommes, et les ambitions 
féminines doivent se plier à des attentes so-
ciales strictes, orientées vers le mariage et la 
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maternité.
Emily n’a jamais été une jeune fille ordinaire. 
Fille de Sir Charles Fitzwilliam, un homme 
d’affaires influent et un politicien respecté, et 
de Lady Fitzwilliam, une maîtresse de maison 
obsédée par les apparences sociales, elle a 
grandi dans un monde où la conformité et la 
soumission aux conventions étaient la norme. 
Sa mère lui avait transmis une vision du monde 
où la réussite se mesurait à la qualité de ses re-
lations sociales et à l’excellence de son ma-
riage, tandis que son père, préoccupé par ses 
affaires et ses engagements politiques, ne 
voyait en elle qu’un devoir de famille à accom-
plir.
Sa vie était toute tracée : un mariage arrangé 
avec Lord Edward, un homme respectable et 
riche, mais dont la passion pour Emily était 
aussi absente que son intérêt pour ses rêves. 
Cette union était, aux yeux de ses parents, 
idéale : un lien entre deux familles influentes, 
un vecteur de statut social et d’avantages éco-
nomiques. Pourtant, Emily nourrissait en secret 
un désir qui la consumait : elle voulait devenir 
médecin.
Tout commença, comme souvent dans les 
grandes histoires, par un simple livre. À quinze 
ans, Emily découvrit un ouvrage sur Florence 
Nightingale, la célèbre pionnière des soins in-
firmiers modernes. Ce fut une révélation : la 
médecine, la guérison des corps, l’aide aux 
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autres, n’étaient pas pour elle une simple curio-
sité, mais une véritable vocation. Dès lors, elle 
se mit à lire en cachette des ouvrages médicaux 
empruntés à la bibliothèque de son père, trou-
vant dans ces lectures clandestines une source 
inestimable de savoir et d’évasion.
Cependant, son secret ne resta pas longtemps 
intact. Lors de ses rares moments d’intimité, 
Emily fit la rencontre du Dr Alice Graves, une 
femme médecin exceptionnelle, l’une des rares 
à avoir franchi les barrières du monde médical. 
Dans une clinique clandestine, loin des regards 
inquisiteurs, Emily apprit à diagnostiquer des 
maladies, à soigner des blessures et même à as-
sister lors des accouchements. Ce lieu devint 
son sanctuaire, l’endroit où elle se sentait enfin 
libre d’être elle-même.
Le jour, elle jouait le rôle que la société atten-
dait d’elle : visites de courtoisie, thés mon-
dains, leçons de piano, dîners et bals où elle 
brillait par son élégance et sa retenue. Mais la 
nuit, elle s’échappait discrètement pour retrou-
ver le Dr Graves et s’immerger dans les secrets 
de la médecine.
La pression sociale se fit pourtant de plus en 
plus pesante. Lady Fitzwilliam avait décidé 
qu’il était temps pour Emily de se marier, de 
remplir son rôle de future épouse et d’assurer 
son rang dans la société. Mais Emily, étouffée 
par ces attentes, ne pouvait plus supporter 
l’idée d’une vie de soumission. Déchirée entre 
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son devoir et sa passion, elle était au bord du 
gouffre.
C’est alors qu’une nuit d’orage changea son 
destin. Alors qu’elle rentrait de la clinique, elle 
croisa Lord Edward dans le jardin familial. 
Surpris de la voir dehors si tard, il comprit im-
médiatement que quelque chose lui échappait. 
Après un échange tendu, il lui fit une proposi-
tion inattendue : bien qu’il fût prêt à honorer 
leurs fiançailles pour des raisons sociales, il lui 
offrait la possibilité de poursuivre ses études de 
médecine en secret, à condition qu’elle res-
pecte les conventions en public.
Bouleversée, Emily considéra cette offre avec 
attention. Ce compromis, aussi fragile soit-il, 
lui permettrait d’assouvir sa passion sans renier 
totalement les attentes de sa famille. Après un 
instant d’hésitation, elle accepta.
Les années suivantes furent d’une intensité 
rare. Emily continua à mener de front sa vie 
mondaine et ses études clandestines, aidée par 
le Dr Graves, qui devint une véritable mentor. 
Son existence devint un jeu d’équilibriste : le 
jour, elle était une lady accomplie ; la nuit, une 
élève appliquée de la médecine.
Mais un soir, lors d’un dîner somptueux dans la 
demeure des Fitzwilliam, son double jeu vola 
en éclats. Alors que la soirée battait son plein, 
un cri de panique résonna : Sir Charles Fitz-
william s’étouffait en mangeant. Son visage 
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devint rouge, ses mains agrippèrent désespéré-
ment sa gorge. Les invités, paralysés, ne sa-
vaient que faire.
Sans hésiter, Emily se précipita vers son père. 
D’une voix ferme, elle demanda qu’on lui 
laisse de l’espace. Elle tenta la manœuvre de 
Heimlich, sans succès. Son père, au bord de 
l’asphyxie, s’effondrait déjà. 
Dans un ultime élan, elle attrapa un couteau de 
table et, d’un geste précis, pratiqua une inci-
sion nette dans sa trachée. Avec un calme sur-
prenant, elle improvisa une canule à l’aide 
d’une paille en argent, permettant à l’air de pé-
nétrer à nouveau dans ses poumons.
Le silence tomba sur la pièce. Lady Fitz-
william, d’abord horrifiée, éclata en sanglots 
de soulagement. Les invités, ébahis, se deman-
daient comment une jeune femme aussi déli-
cate pouvait posséder un tel savoir. Sir Charles, 
haletant, la fixa avec une admiration nouvelle.
— Emily… Comment… ? murmura-t-il faible-
ment. Les mains tremblantes mais le regard 
brillant de détermination, Emily répondit 
enfin :
— J’ai étudié la médecine en secret. Je voulais 
sauver des vies. Comme ce soir.
À partir de ce moment, tout changea. Les Fitz-
william, désormais conscients de son talent et 
de sa vocation, devinrent son premier soutien. 
Si les conventions sociales restaient une bar-
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rière, elles ne furent plus un obstacle infran-
chissable. Emily poursuivit ses études avec une 
ferveur renouvelée, déterminée à briser les 
chaînes des attentes et à se frayer un chemin 
dans un monde qui ne voulait pas d’elle. Car 
désormais, elle ne rêvait plus de devenir méde-
cin. Elle l’était déjà.
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Une Vie de Passion.
James Pratt était né dans une petite ville tran-
quille, où les journées s’écoulaient paisible-
ment entre les ruelles ombragées et les parcs 
verdoyants. Mais derrière cette apparente quié-
tude, un feu intérieur brûlait en lui. Dès son 
plus jeune âge, il développa une fascination 
pour la photographie, comme si chaque image 
pouvait capturer un secret que seul lui était ca-
pable de déchiffrer.
Son père, amateur passionné, lui offrit un vieux 
reflex argentique pour son douzième anniver-
saire. Ce cadeau fut bien plus qu’un simple ob-
jet : il devint le prolongement de son regard, un 
outil lui permettant de révéler l’invisible. 
Chaque week-end, James arpentait la ville, ap-
pareil en main, traquant la lumière, les ombres, 
les visages. Ce qui semblait banal pour les 
autres devenait, sous son objectif, un fragment 
d’éternité.
À l’école, il devint "le garçon avec l’appareil 
photo", celui qui captait l’instant avant qu’il ne 
s’efface, qui immortalisait les sourires fugaces, 
les regards absents, les secrets chuchotés à 
l’oreille. Pourtant, derrière chaque cliché se ca-
chait quelque chose de plus profond. James ne 
photographiait pas seulement des scènes : il 
capturait des âmes, des vérités que les mots ne 
pouvaient exprimer. Chaque image était un 
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message silencieux, une confession murmurée 
à travers le temps. 
Avec les années, son talent s’affina. Il intégra 
l’université pour explorer les mystères de la lu-
mière et du contraste, affinant son regard, ap-
prenant à sublimer l’imperceptible. Ses profes-
seurs furent fascinés par sa capacité à insuffler 
de l’émotion dans ses clichés. Certains disaient 
qu’il voyait au-delà de l’image, qu’il captait ce 
que les autres ne percevaient pas.
Diplôme en poche, il se lança dans une carrière 
de photographe indépendant. Magazines, entre-
prises, portraits privés… il photographia tout, 
explorant sans relâche les mille visages du 
monde. Chaque projet était une aventure, 
chaque cliché un morceau d’histoire. Mais plus 
il avançait, plus il sentait qu’il cherchait 
quelque chose. Une image, une scène, un ins-
tant qui lui donnerait enfin la réponse qu’il 
ignorait encore poser.
Les années passèrent, et James devint une fi-
gure reconnue. Ses expositions furent accla-
mées, ses œuvres publiées dans des revues 
prestigieuses. Pourtant, il restait ce même en-
fant, l’œil collé au viseur, à la recherche d’un 
détail qui lui échappait encore. Puis, un jour, au 
détour d’une ruelle, il vit elle. Une femme qu’il 
n’avait jamais rencontrée mais qu’il semblait 
pourtant connaître. Un visage à la fois étranger 
et familier. Elle marchait, lentement, comme si 
elle l’attendait. Son cœur s’accéléra. Il leva son 
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appareil. Et au moment où il pressa le déclen-
cheur, elle disparut. Sur l’écran, une seule 
chose était restée figée dans l’image : un re-
gard. Le sien.
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Bernard Blier, l’Épicier.
Dans une petite ville tranquille de province, vi-
vait un homme au nom presque aussi célèbre 
que celui de l'acteur : Bernard Blier. Mais non, 
ce n'était pas le comédien, mais un épicier au 
caractère jovial et à l’humour débridé, qui 
transformait chaque jour en une aventure. 
Bernard n’était pas un simple commerçant, il 
était une véritable institution locale. Sa bou-
tique, "Chez Bernard", était un lieu où les rires 
résonnaient à chaque coin de rayon. Il avait ce 
talent unique d’attirer les gens non seulement 
pour ses produits, mais aussi pour ses histoires. 
Ses clients, parfois maussades en entrant, res-
sortaient toujours avec un sourire aux lèvres.
Et Bernard, en sage maître de l’humour, adorait 
répéter sa phrase fétiche à chaque occasion : 
"L'argent n'a pas d'odeur, mais le blé, ça sent 
tellement bon qu'on devrait se parfumer 
avec !" Il la lâchait avec une telle conviction, 
ponctuée de son rire contagieux, que tout le 
monde finissait par y croire. 
Du plus jeune au plus vieux, tous avaient mé-
morisé cette phrase et la répétaient inlassable-
ment. Un jour, alors qu'il rangeait les étagères 
de sa boutique, Bernard eut une révélation ful-
gurante. 
— Et si je créais un parfum à base de blé ?
Pensa-t-il. Après tout, l’odeur du pain tout 
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juste sorti du four est irrésistible. Pourquoi ne 
pas l’immortaliser ?
 L’idée était audacieuse, presque absurde, mais 
c’était exactement ce qu’il aimait. Il se leva 
brusquement, se dirigea vers son arrière-bou-
tique, où il stockait ses sacs de farine, et se 
plongea dans des recherches sur l’art de la par-
fumerie. Ses premières tentatives furent… dé-
sastreuses. Au lieu du parfum envoûtant du 
pain chaud, il créa des concoctions qui ressem-
blaient plus à de la bouillie ou à du linge mal 
séché. 
Mais Bernard n’abandonna pas. Il enchaîna les 
expérimentations avec un rire joyeux, comme 
si chaque échec était un petit pas vers la vic-
toire. Après plusieurs jours de tâtonnements, il 
finit par obtenir un mélange à la fois surprenant 
et agréable à l’odorat. 
"Eau de Blé" venait de naître. Il était si fier de 
sa création qu’il remplissait de petites bou-
teilles, les étiquetait avec des dessins naïfs de 
blés et de pains, puis les disposait entre ses 
produits habituels. Ce parfum, une promesse de 
douceur, semblait plus qu’une simple fra-
grance.
Le premier client à entrer ce matin-là fut Mon-
sieur Dupont, un homme âgé passionné de mé-
canique, surnommé "Monsieur Bricoleur". In-
trigué par l’étagère, il s’approcha et demanda : 
— C’est quoi ce nouveau truc, Bernard ? Ber-
nard, avec un sourire malicieux, répondit :
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— Ah, Monsieur Dupont, vous tenez entre vos 
mains le premier parfum au monde à base de 
blé. Une exclusivité de chez Bernard !
Monsieur Dupont, amusé, prit une bouteille, 
s’en aspergea généreusement et renifla profon-
dément. Son regard passa de la curiosité à la 
stupéfaction. 
— Mais… Bernard, ça sent la boulangerie ! 
Il éclata de rire, secouant la tête. 
— C’est incroyable ! On dirait que j’entre dans 
un fournil !
La nouvelle de "l’Eau de Blé" se répandit 
comme une traînée de poudre. En quelques 
heures, tous les habitués de la boutique se pres-
saient pour tester ce parfum étrange et nova-
teur. Certains se moquaient, d’autres s’interro-
geaient, mais tous souriaient. Bernard avait 
trouvé la clé de l’émerveillement. Les clients 
s’en aspergeaient généreusement, et les rires 
envahissaient la boutique. Même Madame Le-
fevre, la libraire du coin, d’habitude si réser-
vée, se lança dans une discussion passionnée 
avec Bernard sur les secrets du parfum du pain.
L’événement qui allait marquer la légende de 
Bernard arriva lors de la fête annuelle des com-
merçants. Bernard, fidèle à lui-même, ne pou-
vait pas manquer une occasion de briller. Il se 
présenta dans un costume fabriqué entièrement 
avec des sacs de farine, brodés de motifs de 
pain. Sur sa tête, un chapeau en forme de pain 
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de campagne, et autour du cou, une énorme éti-
quette où il avait inscrit "Eau de Blé". 
Lorsqu’il entra dans la salle, un parfum envoû-
tant de pain chaud envahit l’air. Tous les re-
gards se tournèrent vers lui. Certains cher-
chaient déjà d’où venait cette fragrance déli-
cieuse. Bernard monta sur scène, son costume 
de farine lui conférant des airs de clown, et ex-
pliqua, tout sourire, sa création. Les applaudis-
sements fusèrent, et même le maire, hilare, prit 
la parole : 
— Bernard, tu es l’âme de notre quartier. 
Grâce à toi, l’expression ‘l’argent n’a pas 
d’odeur’ a pris un tout nouveau sens !
La soirée fut un succès retentissant. Bernard, 
acclamé en héros, se retrouva entouré de ses 
clients et amis, qui le félicitaient pour sa créati-
vité. 
Bien que son parfum "Eau de Blé" ne devint 
pas un produit mondialement connu, il devint 
un symbole local, un véritable héritage du 
quartier. Chaque fois qu’un habitant passait de-
vant sa boutique, un sourire se dessinait sur son 
visage, en repensant à cette folie douce de Ber-
nard et à sa quête de la meilleure odeur du 
monde. 
Et un jour, un parfum mystérieux, bien plus en-
voûtant que "Eau de Blé", fit son apparition. 
Les habitants du quartier ne purent jamais ex-
pliquer d’où il venait, mais certains jurèrent 
avoir senti une douce odeur de pain frais, à 
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chaque fois qu'ils se rendaient à la boutique de 
Bernard… 
Une chose était certaine : Bernard avait semé 
des graines de mystère dans le cœur des gens, 
et son héritage vivait dans chaque souffle de 
vent, chaque sourire partagé. 
— L'argent n'a pas d'odeur, disait-il souvent, 
mais le blé, ça sent tellement bon qu'on devrait 
se parfumer avec !
Mais à partir de ce jour-là, tout le quartier se 
demanda… et si cette phrase dissimulait bien 
plus qu’une simple blague ?
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Passion d'Ébéniste.
Léo n’était pas un homme ordinaire. Né dans 
une petite ville côtière où la mer effleurait les 
forêts de pins, il avait toujours eu un lien mys-
térieux avec le bois. Dès son enfance, il suivait 
son père, un menuisier respecté, dans son ate-
lier. 
Là, l’odeur envoûtante du bois fraîchement 
coupé, le cliquetis des outils, et la sensation de 
la matière sous ses doigts éveillèrent en lui une 
passion sans pareil. Le bois semblait lui parler, 
chaque fibre, chaque veine, une histoire secrète 
qu’il s’efforçait de comprendre. Les nuits, il 
s'endormait avec des rêves peuplés de formes, 
de sculptures, de créations à naître.
Adolescent, Léo ne prêtait que peu d’attention 
à l’école. Ses pensées voguaient constamment 
vers l’atelier, où il façonnait déjà ses premières 
œuvres. Il savait que son destin se trouvait là, 
dans l’odeur du bois et le bruit du rabot. Ses 
professeurs, perplexes devant son indifférence 
pour les matières académiques, virent rapide-
ment en lui un talent rare et unique. 
Lorsqu’ils lui conseillèrent de se spécialiser, il 
n’hésita pas une seconde. Il partit pour une 
école réputée où il perfectionna son art avec 
une assiduité presque obsédante. Ses mains 
dansaient sur le bois, sculptant, polissant, fa-
çonnant des œuvres d'une beauté hypnotisante. 
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Ses camarades et ses professeurs étaient fasci-
nés par l’aura de génie qui émanait de lui. Le 
bois semblait s'incliner sous sa volonté. De re-
tour dans sa ville natale, Léo ouvrit son propre 
atelier. 
Très vite, ses créations devinrent incontour-
nables. Les habitants, les visiteurs, tous af-
fluaient pour admirer ses pièces. Mais Léo 
n’était pas un simple menuisier. Ses meubles 
n’étaient pas que fonctionnels ; ils étaient des 
fragments d’âme, des œuvres d'art imprégnées 
de l’essence même de la nature. 
Chaque pièce de bois semblait revivre entre ses 
mains, se métamorphosant en une sculpture vi-
vante. Et pourtant, il y avait quelque chose de 
plus profond, de plus mystérieux dans son tra-
vail, comme si chaque création contenait un se-
cret, un pouvoir dissimulé.
Un jour, alors qu’une tempête dévastatrice 
frappait la ville, la vie de Léo prit un tournant 
dramatique. Le vent enragé arracha le toit de 
son atelier, engloutissant tout sur son passage. 
Mais au lieu de se laisser abattre, Léo ressentit 
quelque chose d’étrange. Un appel à la recons-
truction, une nécessité de donner un sens à ce 
chaos. Il se lança dans la réparation des mai-
sons détruites, utilisant son savoir-faire pour 
redonner aux habitants leur quotidien. 
Chaque meuble, chaque charpente qu’il façon-
nait semblait imprégnée de magie, comme si le 
bois lui-même, sacrifié par la tempête, lui 
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offrait une nouvelle vie. Il avait l'impression 
que quelque chose de surnaturel se jouait dans 
chaque planche, dans chaque clou qu’il enfon-
çait.
Léo décida alors de créer un programme de 
formation pour transmettre l'art de la menuise-
rie aux jeunes de la ville. Mais il n’enseignait 
pas seulement une technique ; il leur apprenait 
à "écouter" le bois, à comprendre ses secrets 
cachés. Ses apprentis, fascinés, venaient de 
plus en plus nombreux. Mais bientôt, Léo sen-
tit qu’une étrange atmosphère régnait dans 
l’atelier. 
Un soir, après une journée de travail, il décou-
vrit une vieille planche dans un coin, une pièce 
de bois qu’il n’avait jamais vue auparavant. En 
la caressant, il ressentit une étrange vibration, 
comme si le bois lui murmurait des choses. 
Un frisson parcourut sa colonne vertébrale. La 
planche semblait avoir une histoire ancienne, 
presque magique. Et bientôt, Léo comprit : 
cette pièce était la clé d’un secret oublié depuis 
longtemps, un secret lié à l’histoire de sa 
propre famille, de son père, et même des géné-
rations avant lui. De mystérieuses circons-
tances commencèrent à entourer son atelier. 
Chaque création semblait marquer le début 
d’un phénomène étrange : des visiteurs par-
laient de rêves où des voix les guidaient, des 
souvenirs oubliés refaisaient surface. Léo, ron-
gé par la curiosité, se lança dans une quête qui 
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allait le mener au-delà de ce qu’il aurait pu 
imaginer. Et si son père, ce menuisier respecté, 
avait été le gardien d’un savoir ancien ? Et si 
cette passion pour le bois, cet amour des 
formes et des textures, cachait un mystère bien 
plus grand qu’un simple métier ?
Au fur et à mesure que Léo décryptait les se-
crets du bois, il s’aperçut que ses créations pre-
naient une toute nouvelle dimension. Une 
œuvre qu’il avait réalisée des années aupara-
vant se mit à briller d’une lueur surnaturelle. Il 
n’était plus simplement un menuisier : il était 
devenu un artisan d’un savoir ancestral, un tis-
seur de liens entre le monde visible et l'invi-
sible.
Mais plus il s'enfonçait dans cette quête, plus la 
frontière entre la réalité et l'irréel devenait 
floue. Une nuit, alors qu'il travaillait sur une 
nouvelle sculpture, une silhouette familière se 
dessina dans l'ombre. Son père ? Ou une autre 
entité ? Léo n’en savait plus rien. Il comprit 
alors que la passion qu'il nourrissait pour le 
bois l'avait entraîné bien au-delà de ce qu'il 
avait imaginé. Et cette histoire, celle qu'il 
croyait maîtriser, était loin d’être finie. Au 
contraire, elle ne faisait que commencer. Et il 
savait, au fond de lui, que la vérité qu’il cher-
chait allait bouleverser à jamais sa vision du 
monde…
La dernière pièce qu'il sculpta, la plus mysté-
rieuse, portait un symbole ancien, un marquage 
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qu’il n’avait jamais vu. Avant qu’il ne puisse la 
terminer, la porte de son atelier s’ouvrit lente-
ment, laissant entrer un souffle glacé. Il tourna 
la tête, le cœur battant à tout rompre… Mais 
qui se cachait derrière cette porte ouverte ?
Léo s'approcha prudemment, l'angoisse mon-
tant en lui comme un torrent. La porte, qui 
n'avait jamais été ouverte à cette heure-là, lais-
sait une brume légère s'engouffrer dans l'ate-
lier. Il sentit une présence, comme une ombre 
dans la pièce, mais personne ne semblait être 
là. Le bois sous ses doigts tremblait légère-
ment, comme s’il réagissait à une force invi-
sible. Une pression dans l'air, un murmure té-
nu, presque inaudible, se faisait entendre, 
comme un vieux secret prêt à éclater.
Il s’avança lentement, un frisson glacé parcou-
rant sa peau. Et puis, là, dans le coin de l’ate-
lier, à l’endroit même où il avait trouvé la 
planche mystérieuse, il aperçut une forme, une 
silhouette floue qui se détachait dans l’obscuri-
té. La lumière de la bougie vacillait, créant des 
ombres mouvantes autour de lui.
La silhouette se précisa enfin, et Léo distingua 
un homme. Son père. Mais quelque chose n’al-
lait pas. L’homme devant lui n’était pas tout à 
fait le même. Il avait l’apparence de son père, 
mais son visage portait une expression étrange, 
presque éthérée. Ses yeux brillaient d’une lueur 
surnaturelle, et ses traits semblaient se fondre 
avec les ombres qui dansaient autour de lui.
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— Père ?  murmura Léo, la voix tremblante. 
L'homme, ou ce qui en avait l'apparence, se 
tourna lentement vers lui, un sourire à peine 
perceptible sur ses lèvres. Il ne répondit pas 
immédiatement, mais ses yeux, chargés de se-
crets anciens, fixèrent Léo avec une intensité 
qui fit naître une peur glacée dans son cœur.
— Léo…  La voix de son père était plus douce, 
mais aussi plus lointaine, comme un écho ve-
nant d’un autre monde.
— Tu as réveillé quelque chose que tu n’aurais 
pas dû. 
Léo se figea. Ses jambes tremblaient, mais il 
n’arrivait pas à détourner son regard. Il savait 
que ce moment était décisif, que les choix qu’il 
ferait désormais pourraient bien le mener sur 
une voie dont il ne reviendrait pas.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-il, 
les mots s’étranglant dans sa gorge.
Le sourire sur le visage de son père s’élargit, 
comme si la réponse était déjà évidente. Léo 
pouvait sentir la pièce s’assombrir, l’air se 
charger d’une énergie étrange, presque pal-
pable.
— Le bois…  souffla l’apparition.
— Ce bois… il est la clé. Tu n’as pas compris, 
n’est-ce pas ? Tout ce que tu as créé, tout ce 
que tu as façonné… c’est plus qu’artisanat. 
C’est un héritage. Une ancienne lignée d’arti-
sans, qui ont toujours œuvré pour révéler… les 
secrets enfouis dans ce monde. 
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Léo se sentit envahi par un vertige. Ses mains, 
serrées sur le bois, étaient tremblantes. Il venait 
de toucher quelque chose de bien plus vaste 
qu’il n’aurait jamais pu imaginer. Mais à quoi 
tout cela menait-il ? Pourquoi son père lui par-
lait-il de secrets et d’héritage ?
Soudain, un éclat de lumière jaillit de la sculp-
ture qu’il venait de terminer. Le symbole gravé 
sur le bois brillait intensément, illuminant 
l’atelier d’une lueur surnaturelle. Léo recula, 
les yeux écarquillés, tandis que la silhouette de 
son père se dissolvait lentement dans la lu-
mière, ne laissant qu’un dernier murmure dans 
l’air.
— Cherche… et tu sauras. Mais sois prêt à sa-
crifier ce que tu croyais connaître. 
Avant que Léo ne puisse réagir, la lumière 
s’éteignit brusquement, laissant l’atelier plongé 
dans une obscurité totale. Un silence lourd 
s’installa, et Léo se retrouva seul, la sculpture 
brillante devant lui. Mais au fond de son esprit, 
une certitude le frappait : ce n’était que le dé-
but.
Il savait désormais que son travail n'était pas 
simplement de façonner le bois, mais d'ouvrir 
des portes vers des mystères insondables. La 
question n’était plus si il voulait découvrir ces 
secrets, mais plutôt jusqu’où il était prêt à aller 
pour les comprendre. Et la sculpture devant lui 
semblait l’inciter à poursuivre, à aller plus loin. 
Léo sentit une irrésistible poussée, une soif de 
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découvrir la vérité derrière cette étrange héri-
tage. Mais il savait aussi qu’à chaque révéla-
tion, il pourrait perdre un peu de lui-même. Et 
le pire, c’était que cette quête allait bientôt l'en-
traîner bien au-delà des frontières du monde 
qu’il connaissait…
Alors, il prit un dernier regard sur l’atelier, sur 
le bois qui semblait l’observer à son tour. Puis, 
d’un geste lent, il saisit la sculpture. Et l’ombre 
de ce qu’il venait de comprendre s’allongea sur 
lui comme un voile de ténèbres, le conduisant 
vers un avenir incertain, où chaque coup de ci-
seau pourrait sculpter non seulement le bois, 
mais aussi son destin. Le mystère, lui, ne fai-
sait que commencer.
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Elizabeth la Tumultueuse.
Dans un petit village pittoresque, niché au 
cœur des montagnes du Guatemala, vivait une 
fillette de 9 ans, Elizabeth. Sa silhouette frêle 
et son sourire éclatant la rendaient inoubliable 
dans le village. Ses yeux pétillants, brillants de 
malice, contrastaient souvent avec la fragilité 
de sa santé. En effet, elle souffrait fréquem-
ment d'angines, ce qui poussait ses parents à 
craindre pour son avenir. Un jour, après des 
mois d'incertitude, ils décidèrent qu'il était 
grand temps de régler ce problème une bonne 
fois pour toutes : Elizabeth allait subir une opé-
ration pour guérir de ses maux de gorge.
Le jour de l'intervention, Elizabeth se rendit, 
nerveuse, à la clinique, accompagnée de sa 
mère. Le médecin, le Dr Ramirez, un homme 
doux et rassurant, lui sourit et la laissa patien-
ter dans une salle d'attente. Pendant que sa 
mère discutait avec lui des détails de l’opéra-
tion, l’esprit vif d’Elizabeth se mit en marche. 
Elle avait depuis longtemps échafaudé un plan 
d’évasion, une idée folle mais irrésistible. Pro-
fitant de l'inattention des adultes, elle demanda 
un verre d'eau à une infirmière avant de 
s’éclipser discrètement de la salle. Silencieuse 
comme une ombre, elle se glissa hors de la cli-
nique et s’élança à toute vitesse dans les rues 
du village. En un clin d'œil, elle arriva près de 
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la place centrale et, avec une audace étonnante 
pour son âge, héla un taxi. 
— Chez Diego, dit-elle d'une voix assurée. Les 
quelques quetzals qu'elle avait soigneusement 
économisés suffirent à payer la course. Pendant 
ce temps, l'absence d'Elizabeth fut vite remar-
quée à la clinique. 
Sa mère, terrifiée, parcourut les couloirs en 
l'appelant. Le Dr Ramirez, inquiet, alerta im-
médiatement la police. Toute la communauté se 
lança à sa recherche, fouillant chaque ruelle, 
chaque coin de forêt. Le village était en effer-
vescence, et le ciel, teinté de nuances oranges 
et pourpres, semblait promettre que quelque 
chose de bien plus grand était sur le point de se 
produire.
Le téléphone de la mère de Diego sonna enfin. 
C’était la mère d’Elizabeth, la voix tremblante 
d’angoisse. Après une conversation rapide, elle 
apprit qu' Elizabeth se trouvait bien chez Diego 
et qu’elle souhaitait y passer la nuit. Mais cette 
fuite n'était qu'un début.
Elizabeth était inscrite dans une école francis-
caine, une institution dirigée d’une main de fer 
par des prêtres et des religieuses aux méthodes 
strictes et disciplinées. Mais Elizabeth n'était 
pas comme les autres enfants. Son regard per-
çant, toujours à l’affût, la menait à observer des 
détails que d’autres ne voyaient pas, des ano-
malies qui l'intriguaient profondément. Un soir, 
alors qu'elle errait dans les couloirs de l’école 
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après les heures de classe, elle surprit une 
conversation furtive entre le père Mateo et la 
sœur Lucia. Ils parlaient, à voix basse, de dons 
mystérieux et de « petites affaires » à ne sur-
tout pas dévoiler. Une graine de doute se planta 
dans l'esprit d'Elizabeth.
Au fil du temps, d'autres signes inquiétants se 
manifestèrent. Des rumeurs s’élevaient dans les 
ombres des dortoirs, des chuchotements de 
plus en plus pressants parmi les élèves. Mais la 
révélation la plus troublante survint un soir, 
lorsqu’Elizabeth aperçut le père Mateo en train 
de sermonner une élève, Clara, dans une salle 
de classe déserte. Les cris étouffés de Clara ré-
sonnaient contre les murs, et l’attitude glaciale 
du père Mateo laissait Elizabeth bouleversée. 
Elle sentit une brèche s'ouvrir dans le système 
qui jusque-là l'avait protégée.
C’est à ce moment-là que le détective privé Ja-
vier Mendez entra en scène. Engagé par les pa-
rents d’Elizabeth pour la retrouver, Javier était 
un homme de principes, et dès qu’il eut vent 
des troubles que traversait l’école, il décida de 
creuser plus profondément. Elizabeth, qui 
n’avait plus confiance dans l’institution reli-
gieuse, se tourna vers lui. Il devint son confi-
dent, écoutant attentivement tout ce qu’elle 
avait observé et compris. Ensemble, ils com-
mencèrent à dévoiler les secrets cachés derrière 
les murs de l’école franciscaine.
En enquêtant, ils découvrirent des liens entre 
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certains prêtres et un réseau de corruption, ain-
si que des abus de pouvoir qu'ils avaient étouf-
fés pendant des années. Ce qu’ils mirent à jour 
allait secouer l’école jusqu'à ses fondations.
Lorsqu’ils commencèrent à dévoiler la vérité, 
les résultats furent explosifs. La publication 
des révélations provoqua un scandale monu-
mental. 
Des enquêtes officielles furent ouvertes, et 
l’école franciscaine, jusque-là un bastion de 
discipline, fut forcée de se réformer sous la 
pression des autorités et des médias. Elizabeth, 
bien que marquée à vie par ces événements, 
émergea plus forte que jamais. Sa voix devint 
celle de l’injustice, un phare pour les enfants 
victimes de maltraitance et de corruption.
Mais la vérité n’était pas encore entièrement 
dévoilée. Alors qu' Elizabeth se préparait à por-
ter son combat devant les autorités locales, un 
message anonyme lui parvint, suggérant qu'il y 
avait encore des éléments bien plus sombres à 
découvrir. « Et tout juste quand elle pensait 
que l'histoire était terminée… la dernière pièce 
du puzzle semblait s’échapper dans les té-
nèbres, prête à se révéler dans l'ombre de la 
nuit. »
Que cache encore l'école franciscaine ? Le 
mystère est loin d’être résolu. Et Elizabeth, la 
Tumultueuse, est prête à tout pour découvrir la 
vérité.
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Histoire d'Amour et de 
Dévouement.
À Paris, là où les lumières de la ville semblent 
cacher les secrets les plus profonds, un homme 
nommé Paul et une femme nommée Judy vi-
vaient une histoire d’amour qui semblait sortie 
d’un conte de fées. Leur rencontre avait été un 
coup de foudre, un véritable éblouissement 
sous les étoiles de la Ville Lumière. Paul, un 
homme attentif et passionné, avait trouvé en 
Judy bien plus qu’une compagne ; elle était son 
âme sœur, celle avec qui il partageait des mo-
ments aussi précieux que rares. Judy, hôtesse 
de l'air pour une compagnie américaine, était la 
lumière dans sa vie, un rayon de soleil dans 
l’obscurité. Ensemble, ils tissaient des rêves, 
des promesses, des souvenirs inoubliables.
Mais un jour, leur bonheur s'effondra comme 
un château de cartes. La compagnie aérienne 
pour laquelle Judy travaillait fit faillite, la lais-
sant sans emploi et sans repère. Leur quotidien 
parfait à Paris se brisa en mille morceaux, et 
Judy dut partir, de l'autre côté de l'océan, à 
New York, laissant derrière elle un Paul dévas-
té et perdu. Leur séparation fut un déchirement, 
une déchirure qu'ils espéraient pouvoir com-
bler, un jour, quand les étoiles s'aligneraient à 
nouveau. Mais le destin n’avait pas fini de 
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jouer avec eux. La mère de Judy, gravement 
malade, luttait contre un cancer incurable. 
Judy, désemparée, se retrouvait seule dans ce 
tourbillon de douleur, ses pensées noyées dans 
la souffrance. Elle avait besoin de soutien, 
d’amour, mais l’univers semblait se jouer 
d’elle. Paul, quant à lui, ne pouvait se résoudre 
à la laisser seule dans ces moments terribles. 
Loin d’elle, son cœur brisé ne trouvait plus de 
paix. Alors, dans un élan d’amour et de dé-
vouement, il décida de tout abandonner et de 
prendre un vol pour New York. Il ne pouvait 
pas la laisser affronter ce tourbillon de douleur 
toute seule.
Mais ce voyage ne se déroula pas comme pré-
vu. Après un atterrissage forcé, des heures de 
retard à cause des intempéries et une épreuve 
de patience digne d'un héros, Paul arriva enfin 
à New York, plus de 36 heures après son dé-
part. Épuisé, affamé et tremblant de fatigue, il 
n’avait qu’un seul but : retrouver Judy et la 
soutenir dans sa souffrance. Il la contacta im-
médiatement, espérant la surprendre, espérant 
qu'elle puisse enfin trouver un peu de récon-
fort.
Mais le coup de tonnerre qui éclata au bout du 
fil le fit tomber dans un abîme de désespoir. 
Après un mois de séparation, Judy, la femme 
qu’il avait tant aimée, allait se marier… le len-
demain, avec un autre homme. Le choc fut ter-
rible, une onde de choc qui ébranla tout ce 
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qu’il croyait savoir sur l’amour, sur la loyauté, 
sur la vie elle-même. Le temps sembla s’arrêter 
autour de lui. Paul, dans un élan de panique, 
bloqua sa carte bleue, n’ayant plus la moindre 
idée de ce qu’il devait faire.
Perdu et sans argent, il se retrouva dans un 
New York qui n’était plus la ville de ses rêves. 
Durant les 48 heures suivantes, il vivait un cau-
chemar éveillé, dormant sur un escalator, se 
battant contre le froid mordant de la ville, sans 
un sou en poche et sans espoir. Les vols étaient 
tous suspendus à cause d’une grève, et Paul se 
retrouvait enfermé dans cette ville immense, un 
cœur brisé et une âme égarée. Il n’avait plus 
d’issue. Il pensa à tout abandonner, mais il 
n'était pas du genre à se laisser abattre.
Finalement, après des heures interminables 
d’attente, Paul réussit à obtenir un billet de re-
tour vers Paris grâce à la carte de sa mère. Il 
embarqua dans l’avion, épuisé, les yeux brûlés 
par les larmes qu’il n’avait pas su retenir. Paris 
l’attendait, mais Paris n'était plus le même pour 
lui. La Tour Eiffel, ce symbole de leur amour, 
semblait lointaine, presque inaccessible. De re-
tour dans la capitale, la ville qu’il avait tant ai-
mée semblait déserte, froide, irréelle. Son 
cœur, brisé et empli de regrets, avait perdu son 
éclat.
Les semaines passèrent, et Paul dut affronter la 
douleur d’une séparation irrémédiable. Mais 
dans l'ombre de cette perte, il trouva la force de 
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se relever. Son histoire avec Judy devint une 
légende, un conte d’amour impossible, un récit 
de sacrifice et de dévouement, gravé dans les 
mémoires des rares témoins de leur amour.
Et puis, un soir, alors qu’il errait sur les quais 
de la Seine, une lettre, mystérieusement arrivée 
sans explication, arriva dans sa boîte aux 
lettres. Sans retour d’adresse. Un parfum fami-
lier s’échappait de l’enveloppe. C'était l’odeur 
de Judy. Dans cette lettre, un message : "Je n'ai 
jamais cessé de t’aimer. Mais il y a des secrets 
que même l’amour ne peut dévoiler. Retrouve-
moi à minuit sous la Tour Eiffel. Je t'attendrai, 
mais tout ne sera plus jamais pareil."
Le cœur de Paul se serra. Le passé et l’avenir 
se mélangèrent. Que cachait-elle ? Pourquoi ce 
mystère ? Un dernier espoir ou une nouvelle 
trahison ? Il n’avait plus de temps à perdre. 
Une dernière chance.
Paul relut la lettre une dizaine de fois, son cœur 
battant à tout rompre. Il connaissait ce parfum, 
il reconnaissait cette écriture, mais ce message 
lui échappait. "Il y a des secrets que même 
l’amour ne peut dévoiler." Qu’est-ce que cela 
voulait dire ? Pourquoi maintenant ?
L’hésitation le rongeait, mais au fond de lui, il 
savait qu’il ne pouvait pas ignorer cet appel. Il 
regarda l’heure : 23h15. S’il voulait être à la 
Tour Eiffel à minuit, il devait partir immédiate-
ment. Il attrapa son manteau et sortit précipi-
tamment, bousculé par une étrange sensation, 
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un mélange d’excitation et de peur.
Les rues de Paris, baignées dans la lumière va-
cillante des réverbères, semblaient plus énig-
matiques que jamais. L’air nocturne était frais, 
chargé de cette électricité propre aux moments 
où le destin s’apprête à basculer. Paul marchait 
d’un pas rapide, évitant les passants tardifs, son 
esprit bouillonnant d’interrogations.
Pourquoi Judy avait-elle disparu aussi brutale-
ment de sa vie pour lui envoyer cette lettre au-
jourd’hui ? Pourquoi un rendez-vous à minuit 
sous la Tour Eiffel, comme une scène sortie 
d’un film noir ?
À 23h58, il arriva au pied de l’imposante struc-
ture de fer, illuminée comme un phare au mi-
lieu de la nuit. Il scruta les environs, cherchant 
une silhouette familière. Son cœur battait si 
fort qu’il pouvait l’entendre dans ses tempes.
Minuit.
Un bruit de pas derrière lui.
Il se retourna brusquement et son souffle se 
coupa. Judy était là.
Elle portait un long manteau beige, serré à la 
taille, et une écharpe qui cachait partiellement 
son visage. Son regard brillait d’une intensité 
qu’il ne lui connaissait pas. Paul s’avança d’un 
pas, mais elle leva la main pour l’arrêter.
— Ne dis rien, murmura-t-elle. Pas encore.
Sa voix était tremblante, presque hantée.
— Judy… Qu’est-ce que tout cela signifie ? de-
manda Paul, la gorge sèche.
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Elle prit une profonde inspiration, et dans ses 
yeux, il lut une détresse qu’il n’avait jamais 
vue auparavant.
— Je n’ai pas choisi de partir comme ça, 
Paul… Et je ne me suis pas mariée.
Le temps sembla suspendre son cours.
— Quoi ?!
— J’ai dû… disparaître. Mais je n’ai jamais 
cessé de penser à toi.
Paul sentit un frisson glacé parcourir son 
échine. Quelque chose ne tournait pas rond.
— Mais pourquoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
Judy regarda nerveusement autour d’elle avant 
de murmurer :
— Ce que je vais te dire va tout changer.
À cet instant précis, une ombre surgit derrière 
elle. Un homme en costume sombre, à l’allure 
menaçante. Judy eut à peine le temps de tour-
ner la tête qu’il l’attrapa violemment par le 
bras.
— Non ! Paul ! Cours ! cria-t-elle.
Mais Paul était déjà en mouvement. Il se préci-
pita vers eux, prêt à arracher Judy des griffes 
de cet inconnu. L’homme sortit un objet métal-
lique de sa poche. Un couteau ? Une arme ? 
Paul n’eut pas le temps de réfléchir. Il se jeta 
sur lui.
Un bruit sourd. Une douleur fulgurante.
La Tour Eiffel continuait de briller, impassible, 
alors que Paul sentait son corps basculer dans 
l’obscurité. La dernière chose qu’il entendit fut 
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la voix déchirée de Judy, hurlant son nom dans 
la nuit parisienne…
Le choc fut brutal. Paul sentit son corps heurter 
violemment le sol pavé, une douleur vive irra-
diant depuis son flanc. Tout autour de lui sem-
blait vaciller, les lumières de Paris se brouillant 
dans un halo irréel. Il tenta de bouger, mais une 
vague de faiblesse l'envahit. L’homme en cos-
tume s’éloignait déjà, traînant Judy avec lui.
— Paul ! Tiens bon !
Sa voix résonnait comme à travers un tunnel, 
déformée, lointaine. Il voulut répondre, lui dire 
qu’il ne partirait pas sans elle, qu’il allait la 
sauver, mais ses forces l’abandonnaient.
Puis, des pas précipités, des exclamations in-
quiètes. Des inconnus s’étaient approchés, aler-
tés par le tumulte. Une main se posa sur son 
épaule, une voix masculine, paniquée :
— Monsieur, ça va ? Vous êtes blessé ! Appelez 
une ambulance !
Paul tenta de lutter contre l’obscurité qui me-
naçait de l’engloutir. Mais avant qu’il ne puisse 
répondre, tout devint noir.
Il ouvrit les yeux dans un éclair de douleur. 
Une lumière blanche, crue, agressa ses pu-
pilles. L’odeur caractéristique des hôpitaux en-
vahit ses narines. Il était allongé sur un lit, un 
bandage serré autour de son flanc.
Son esprit mit quelques secondes à reconnecter 
les événements. Judy. L’homme. L’attaque sous 
la Tour Eiffel. Il tenta de se redresser, mais une 
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main ferme l’arrêta.
— Pas si vite, mon gars.
Une voix grave, teintée d’une légère ironie. 
Paul tourna la tête et aperçut un homme d’une 
quarantaine d’années, en costume froissé, assis 
sur une chaise à côté de lui. Il avait des traits 
durs, un regard perçant et une plaque de police 
accrochée à sa ceinture.
— Commissaire Durand, Brigade criminelle. 
Vous avez eu de la chance, votre blessure n’est 
pas trop grave. Maintenant, vous voulez bien 
m’expliquer ce qui s’est passé cette nuit ?
Paul sentit une vague d’urgence le submerger.
— Judy ! Où est-elle ?!
Le commissaire fronça les sourcils.
— Judy ? La femme qui était avec vous ?
— Oui ! Elle a été enlevée ! Cet homme… Il l’a 
emmenée de force ! Il faut la retrouver !
Durand poussa un soupir et croisa les bras.
— Il va falloir être plus précis. Nous avons 
bien une vidéo de la Tour Eiffel cette nuit, mais 
il n’y avait aucune trace d’un enlèvement. 
Juste vous, vous effondrant au sol, et des pas-
sants qui se précipitent pour vous aider.
Paul sentit son sang se glacer.
— Ce n’est pas possible… Il l’a prise ! J’ai en-
tendu ses cris !
Durand haussa un sourcil, sceptique.
— La seule chose que la caméra a enregistrée, 
c’est vous murmurant un prénom avant de 
perdre connaissance.
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Paul sentit un frisson lui parcourir l’échine.
— Vous êtes en train de me dire que Judy 
n’existe pas ?
Le commissaire se pencha légèrement en 
avant, son regard perçant planté dans celui de 
Paul.
— Je suis en train de vous dire qu’on n’a trou-
vé aucune trace d’elle. Ni dans les bases de 
données de la police, ni dans les compagnies 
aériennes, ni même dans les registres de séjour 
à New York.
Le cœur de Paul s’emballa.
— C’est impossible ! Je l’ai connue, j’ai vécu 
avec elle ! J’ai traversé l’Atlantique pour elle !
Durand resta silencieux quelques instants, 
avant de poser une question d’une voix plus 
douce.
— Paul… Êtes-vous absolument certain qu’elle 
était réelle ?
La pièce sembla vaciller autour de lui. Était-il 
en train de perdre la tête ?
Ou était-il en train de découvrir une vérité en-
core plus terrifiante ?
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Docteur Georges.
Dans une petite ville de campagne où les ru-
meurs allaient bon train, un vétérinaire excen-
trique, le Dr. Georges, était connu pour ses mé-
thodes peu conventionnelles et son humour dé-
calé. Il avait une expression favorite qu’il utili-
sait dès que la situation lui échappait : "Autant 
parler à un mur, au moins lui, il ne répond 
pas !"
Ce matin-là, alors qu’il tentait tant bien que 
mal d’examiner un lapin angora particulière-
ment agité, la porte de la clinique s’ouvrit brus-
quement. Madame Boniface, une femme à l’al-
lure toujours impeccable mais au tempérament 
aussi explosif qu’un feu d’artifice, entra en 
trombe. Elle tenait en laisse Max, son énorme 
Saint-Bernard, qui semblait traîner derrière elle 
avec une patience infinie.
— Docteur Georges ! Ce chien refuse de man-
ger ses légumes et ne veut pas faire ses exer-
cices ! Vous devez faire quelque chose !
Sans lever les yeux, Dr. Georges tenta de cal-
mer le lapin qui s’était mis à bondir dans tous 
les sens.
— Madame Boniface, je vous l’ai déjà dit : 
Max est un chien, pas un lapin végétarien. 
Peut-être qu’il préfère un bon morceau de 
viande.
Mais Madame Boniface ignora complètement 
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la remarque et se lança dans un flot de re-
proches. Dr. Georges, sentant un mal de tête 
poindre, finit par lâcher son expression favo-
rite:
— Madame Boniface, autant parler à un mur, 
au moins lui, il ne répond pas !
Un silence tomba dans la pièce. Puis Claire, 
l’assistante du vétérinaire, explosa de rire der-
rière son bureau, tentant de se cacher derrière 
un dossier. Madame Boniface, rouge de colère 
et de confusion, ouvrit la bouche, la referma, 
puis fit volte-face et sortit en claquant la porte, 
traînant Max derrière elle.
Dr. Georges haussa les épaules et retourna à 
son lapin. Mais ce qu’il ignorait encore, c’est 
que cette phrase allait le précipiter dans une sé-
rie d’événements étranges.
Quelques jours plus tard, alors que la ville 
s’amusait encore de son expression culte, un 
inconnu en costume sombre entra dans la cli-
nique. Son regard perçant balayait la pièce 
comme s’il cherchait quelque chose d’invi-
sible. 
— Docteur Georges ? Sa voix était calme, po-
sée. Trop posée. 
— En personne ! Vous venez pour un chat 
stressé ou un perroquet qui jure trop ? plaisan-
ta Georges. 
— Rien de tout cela. Je suis ici pour une affaire 
plus… délicate.
Il posa un dossier épais sur le comptoir. Dr. 
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Georges, intrigué, l’ouvrit. À l’intérieur, des 
photos en noir et blanc de personnes qu’il ne 
connaissait pas… et au milieu, un cliché de lui, 
pris en douce devant sa clinique.
— Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? deman-
da-t-il, la gorge soudain sèche.
— Nous avons entendu parler de votre phrase 
fétiche, docteur. "Autant parler à un mur, au 
moins lui, il ne répond pas". L’homme marqua 
une pause avant d’ajouter :
— Cette phrase… ne devrait pas exister.
Dr. Georges sentit un frisson lui parcourir 
l’échine.
— Vous voulez dire… que quelqu’un d’autre l’a 
utilisée avant moi ?
L’homme referma le dossier d’un geste précis.
— Disons que ceux qui l’ont prononcée avant 
vous ont tous… disparu.
Un silence pesant s’abattit dans la clinique. 
Claire avait cessé de rire. Même Max, le Saint-
Bernard de Madame Boniface, qui était revenu 
en douce, s’était figé comme une statue.
Dr. Georges, lui, ne savait pas encore s’il de-
vait rire… ou s’inquiéter. L’homme en costume 
sombre croisa les bras, fixant le vétérinaire 
avec un regard impassible.
— Alors, docteur ? Où avez-vous entendu cette 
phrase ?
Dr. Georges haussa un sourcil, tentant de re-
prendre contenance.
— Je l’ai inventée, voyons. Une façon polie 
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d’exprimer mon exaspération…
L’inconnu secoua la tête.
— Impossible. Elle existait déjà, bien avant 
vous. Mais chaque fois qu’elle refait surface, il 
se passe des choses… étranges.
Claire, qui écoutait la conversation en silence, 
lança un regard inquiet à son patron.
— Attendez… Vous insinuez que cette simple 
phrase est… maudite ? demanda-t-elle en riant 
nerveusement.
L’homme ne répondit pas. Il tira de son man-
teau une vieille photographie jaunie et la posa 
devant eux.
— Reconnaissez-vous cet homme ?
Dr. Georges et Claire se penchèrent sur la pho-
to. Elle représentait un vétérinaire dans une 
blouse blanche, debout devant une clinique 
étrangement similaire à la leur. L’image était 
datée de 1937.
— C’est une blague ? On dirait moi ! s’écria 
Georges, le cœur battant.
— Il s’appelait Dr. Louis Dumas. Lui aussi uti-
lisait cette phrase à tout bout de champ. Jus-
qu’au jour où il a disparu sans laisser de trace.
Un silence pesant tomba dans la clinique. Seul 
le tic-tac de l’horloge résonnait.
— Et vous pensez que… moi aussi, je vais dis-
paraître ? demanda Georges en esquissant un 
sourire crispé.
L’homme se redressa, lissant son manteau.
— Disons que vous devriez éviter de la pronon-
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cer à nouveau. Certains mots portent plus 
qu’un simple sens… Ils sont des clés.
Dr. Georges éclata de rire, cherchant à détendre 
l’atmosphère.
— Eh bien, si c’est une clé, j’espère qu’elle 
ouvre au moins une cave à vin !
Mais son rire mourut lorsqu’il vit le regard 
grave de l’inconnu.
— Une porte s’est déjà ouverte, docteur. La 
question est : voulez-vous vraiment voir ce 
qu’il y a de l’autre côté ?
Sans un mot de plus, l’homme prit son dossier 
et quitta la clinique, laissant derrière lui une at-
mosphère lourde d’interrogations.
Claire se tourna vers Georges, blême.
— On est d’accord… C’était une mauvaise 
blague, hein ?
Mais Dr. Georges n’était plus si sûr. Et lors-
qu’il releva les yeux vers le miroir de la cli-
nique, il lui sembla, l’espace d’un instant, que 
son reflet bougeait… une fraction de seconde 
après lui.
Dr. Georges resta figé, son souffle suspendu. Il 
fixa son reflet dans le miroir de la clinique, 
cherchant une explication rationnelle. Peut-être 
était-ce la fatigue ? Une illusion d’optique ?
Claire, qui ne quittait pas son patron des yeux, 
s’approcha prudemment.
— Docteur… ? Tout va bien ?
Georges secoua la tête et força un sourire.
— Bien sûr. Juste une… drôle d’impression.
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Mais au fond de lui, un frisson lui courait sur 
l’échine. Il jeta un dernier regard au miroir, et 
cette fois, son reflet était parfaitement normal.
Il tenta de reprendre le cours de sa journée, 
mais une sensation étrange le poursuivait, une 
impression persistante d’être observé, même 
lorsqu’il était seul.
Cette nuit-là, tout bascula.
Réveillé en sursaut par un bruit sourd venant 
de la clinique, Dr. Georges se redressa dans son 
lit. Il jeta un œil à l’horloge murale : 3h33.
Un mauvais pressentiment s’empara de lui.
Enfilant rapidement une veste, il descendit les 
escaliers menant à la clinique, son cœur battant 
à tout rompre.
La salle d’attente était déserte, plongée dans 
une obscurité inquiétante. Pourtant, il le sen-
tait… Quelqu’un – ou quelque chose – était là.
Un courant d’air glacial effleura sa nuque. Il se 
retourna brusquement, mais ne vit rien d’anor-
mal.
Puis, son regard se posa sur le miroir.
Et son sang se figea.
Son reflet était là. Mais il ne bougeait pas.
Dr. Georges leva lentement la main… Son re-
flet resta immobile.
La panique monta en lui comme une marée 
noire. Il recula d’un pas.
Son reflet, lui, avança.
— Non… souffla-t-il, incapable de détourner 
les yeux.
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Un bruit de verre brisé déchira le silence.
Et avant qu’il n’ait eu le temps de réagir, son 
propre reflet tendit une main hors du miroir.
Dr. Georges resta figé, incapable de bouger. La 
main qui sortait du miroir tremblait légère-
ment, comme hésitante. Puis, avant qu’il ne 
puisse reculer davantage, elle l’attrapa.
Un frisson glacial parcourut son bras, s’infil-
trant dans ses os comme une morsure de givre. 
Il tenta de se dégager, mais la poigne était 
d’une force inhumaine.
Le miroir se mit à vibrer, émettant un son stri-
dent. La pièce autour de lui parut se déformer, 
les ombres s’allongeant comme des spectres 
menaçants.
Puis, tout bascula.
Dans un éclair de lumière aveuglante, Dr. 
Georges sentit son corps basculer de l’autre cô-
té.
Lorsqu’il ouvrit les yeux, il était toujours dans 
la clinique. Mais quelque chose clochait.
L’air était plus lourd, chargé d’un silence op-
pressant. Les meubles semblaient légèrement 
déplacés, comme si quelqu’un avait recréé son 
cabinet… mais imparfaitement.
Il se retourna vers le miroir.
Et son cœur s’arrêta.
Son reflet était toujours là. Mais cette fois, ce 
n’était plus lui.
L’homme derrière la glace lui ressemblait trait 
pour trait, mais son sourire était faux, ses yeux 
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trop sombres, trop… vides.
Puis, le reflet leva une main et lui fit un signe 
d’adieu.
Avant que Georges ne puisse crier, l’image se 
brouilla.
Et il se vit. De l’autre côté.
Prisonnier.
Dans le miroir, son double – l’autre Georges – 
se tourna vers la porte et sortit de la clinique en 
sifflotant.
À l’intérieur du miroir, Dr. Georges hurla.
Mais plus personne ne pouvait l’entendre.
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Le Tombeur de ses Dames.
Dans la ville scintillante de Paris, Marc Leroi 
était l’acteur dont tout le monde parlait. Star 
incontestée du grand écran, il incarnait avec 
brio les rôles de séducteur irrésistible. Mais au-
delà des projecteurs, sa réputation dépassait la 
fiction : il était un véritable tombeur, enchaî-
nant les conquêtes parmi les plus belles 
femmes du monde du cinéma et de la mode. 
Les tabloïds ne se lassaient pas de ses frasques 
amoureuses, et les unes de magazines s’arra-
chaient les détails de ses aventures. Jusqu’au 
jour où tout bascula.
L’histoire de sa métamorphose débuta lors 
d’une soirée mondaine d’une extravagance in-
égalée, donnée par un magnat de la mode. Cos-
tumes sur mesure, robes étincelantes, cham-
pagne coulant à flots : l’élite parisienne était au 
rendez-vous. Comme toujours, Marc en était le 
centre. Il savait jouer de son charisme et de son 
sourire ravageur, savourant les regards admira-
tifs qu’il attirait sur son passage.
Et puis, il la vit.
Vanessa. Une présence magnétique, une aura 
envoûtante. Drag queen légendaire des nuits 
parisiennes, elle ne passait jamais inaperçue. 
Ce soir-là, drapée dans une robe flamboyante, 
son regard espiègle et son port de reine fai-
saient pâlir les plus grandes divas. Intrigué, 
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Marc s’approcha, un sourire en coin.
Ce qui ne devait être qu’une conversation lé-
gère se transforma en une joute verbale fasci-
nante. Vanessa, avec son humour acéré et son 
assurance insolente, n’était pas de celles qui 
succombaient aux charmes faciles de l’acteur. 
Pour la première fois depuis longtemps, Marc 
était déstabilisé… et captivé.
Les jours suivants, ils se retrouvèrent. Dîners 
tardifs, promenades sous les réverbères de Pa-
ris, discussions enflammées sur le cinéma, 
l’art, la vie. Chaque rencontre éloignait Marc 
un peu plus de son ancienne existence. Loin 
des paillettes et des séductions superficielles, il 
découvrait un plaisir inédit : être véritablement 
lui-même.
Puis vint le moment décisif.
Une nuit, alors qu’ils riaient aux éclats sur le 
balcon d’un hôtel particulier, Marc se pencha 
vers Vanessa et murmura : 
— Tu es la personne la plus incroyable que 
j’aie jamais rencontrée. 
— Ce n’est pas un rôle que tu joues, j’espère ? 
lança-t-elle en arquant un sourcil malicieux.
— Pour une fois, non.
Le lendemain, Paris s’enflammait. Marc Leroi 
officialisait sa relation avec Vanessa.
Les médias se déchaînèrent. "Le tombeur a viré 
sa cuti ! ", titraient les journaux à scandale. 
"L’homme qui faisait chavirer les cœurs s’est 
laissé capturer par une reine de la nuit ! ". On 
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parlait de coup de folie, de provocation, de 
crise existentielle. Hollywood, habitué à ses 
conquêtes féminines, resta interdit. Les com-
mentaires acerbes fusèrent. Mais Marc, fidèle à 
lui-même, ignora la tempête.
Lors d’une conférence de presse, un journa-
liste, cherchant à le piéger, lança d’un ton mo-
queur : 
— Alors Marc, après avoir sabré toutes les 
plus jolies starlettes, qu’est-ce que ça fait de 
virer sa cuti et de se ranger avec… un travelo ?
La salle retint son souffle.
Marc esquissa un sourire. Puis, d’une voix po-
sée, mais tranchante, il répondit :
— Vous savez, c’est un peu comme passer du 
fast-food à la haute gastronomie. On comprend 
soudain qu’on s’était contenté de bien peu 
alors qu’on pouvait avoir l’exceptionnel. Un 
silence. Puis un tonnerre d’applaudissements. 
Vanessa, à ses côtés, lui lança un regard com-
plice.
— Pas mal, murmura-t-elle avec un sourire en 
coin. 
— Je me suis dit que ça valait une bonne ré-
plique de cinéma.
Avec le temps, leur couple devint une icône de 
l’amour libre et assumé. Marc continua à 
briller à l’écran, tandis que Vanessa électrisait 
les scènes parisiennes avec ses performances 
flamboyantes. Leur histoire fascinait, inspirait, 
dérangeait aussi parfois. Mais ils s’en fichaient. 
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Ils s’étaient trouvés.
Un soir, dans leur appartement baigné par la lu-
mière tamisée de Paris, Marc feuilleta un vieux 
magazine relatant ses anciennes conquêtes. Il 
éclata de rire et lança :
— Tu sais, Vanessa, ils avaient raison. Virer 
ma cuti est la meilleure chose qui me soit arri-
vée.
Vanessa, posant son verre de vin, le fixa avec 
un sourire malicieux : 
— Et moi, je suis ravie que tu aies épuisé 
toutes ces starlettes avant de me trouver. Après 
tout, il fallait bien que tu tâtonnes avant de 
comprendre ce qu’est le véritable amour.
Marc la contempla, un éclat amusé dans les 
yeux.
— À nous alors, ma reine.
Il l’embrassa sous les lumières dorées de la 
ville qui, cette nuit-là, semblaient scintiller 
juste pour eux.
Mais alors qu’ils s’abandonnaient à cet instant 
parfait, un téléphone vibra. Un message s’affi-
cha sur l’écran de Marc. Trois mots.
"On sait tout."
Son sourire s’effaça. Vanessa pencha la tête, in-
triguée. 
— Tout va bien ?
Marc hésita une fraction de seconde avant de 
relever les yeux, son regard troublé. Il referma 
lentement le téléphone.
— Oui… Tout va parfaitement bien.
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À l’autre bout de la ville, dans une suite ano-
nyme, un inconnu observait l’écran de son 
propre téléphone, un sourire en coin.
L’histoire de Marc Leroi n’était pas terminée. 
Elle ne faisait que commencer.
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L’île Paradisiaque des Coeurs.
Dans un coin reculé du nord, là où le vent gla-
cial mordait la peau et où les hivers semblaient 
interminables, Thalia et sa fille Julie avaient 
appris à se serrer les coudes. Après des années 
à élever Julie seule, Thalia avait trouvé en 
Jean, son nouveau compagnon, un amour qui 
semblait tout réparer. Il avait pris Julie sous 
son aile, l’aimait comme si elle était sa propre 
fille, et les trois formaient une petite famille 
unie, à l’image d’un cocon familial.
Mais à mesure que les années passaient, le vent 
du changement soufflait dans leur vie. L’amour 
s’était doucement dissipé entre Thalia et Jean, 
comme les feuilles mortes qui tombent de 
l’arbre en automne, laissant place à un silence 
presque palpable. Pourtant, la famille restait 
soudée, inséparable, et la cuisine de Julie, leur 
passion commune, servait de ciment, apportant 
un peu de lumière dans les moments de té-
nèbres.
Julie avait une relation presque mystique avec 
la cuisine. À 14 ans, elle s’était découvert un 
talent rare : un sens du goût si aiguisé qu’elle 
pouvait associer des saveurs comme un artiste 
associe les couleurs sur une toile. Chaque des-
sert qu’elle préparait était une œuvre d’art, une 
explosion de goûts et de textures qui émer-
veillait ceux qui avaient la chance de goûter. Sa 
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spécialité ? Des desserts raffinés qui éveillaient 
les sens, mais ce n’était pas tout. Julie avait 
aussi une passion dévorante pour les animaux. 
Elle avait un regard doux et attentif, et ses 
gestes envers les bêtes étaient empreints de 
tendresse.
Mais Julie avait un petit défaut, un drôle de 
don, presque surnaturel : tout ce qu’elle tou-
chait tombait. Elle était une catastrophe ambu-
lante ! Elle avait cassé trois i Phones en un 
mois, ce qui, dans le monde moderne, était 
presque un exploit. L’univers semblait vouloir 
lui rappeler que la loi de la gravité avait une 
emprise irrémédiable sur elle. Mais malgré 
cette malchance, elle restait adorable et bien-
veillante, toujours souriante et courtoise avec 
les clients, ce qui faisait d’elle une perle rare 
dans le monde exigeant de la restauration.
Le restaurant de la famille, situé à Saint-Tro-
pez, était leur fierté. Après avoir traversé les 
montagnes russes de la vie, elles avaient trouvé 
une forme de paix, un endroit où la mer cares-
sait le rivage et où les soirées estivales étaient 
rythmées par les rires des clients et le cliquetis 
des assiettes. Mais derrière le rideau de l’appa-
rente harmonie, des fissures commençaient à se 
former. L’amour, la passion, tout semblait se 
dérober sous leurs pieds comme un sable mou-
vant. Jean et Thalia avaient perdu ce qui faisait 
la force de leur relation. Les années et les 
épreuves avaient usé leur amour comme la mer 
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use une roche.
Julie, pourtant, se faisait du souci. Même si elle 
était toujours là pour sa mère, elle avait ce sen-
timent de culpabilité qui la rongeait. Elle savait 
que quelque chose n’allait plus dans l’entre-
prise familiale. Il y avait eu des rumeurs à pro-
pos de mauvaises affaires, d’argent mal investi, 
et même de jalousie entre collègues. À Saint-
Tropez, l’appât du gain attire souvent ceux qui 
ne regardent que leur propre profit, et Julie ne 
savait que trop bien combien cela pouvait dé-
truire une vie.
Mais malgré tout, la famille restait plus forte 
que tout. Elles étaient soudées par leur passion 
pour la cuisine, et leur amour était une île au 
milieu de l’océan tumultueux de la vie. L’au-
thenticité de leur lien familial était leur force. 
Ce qui rendait tout cela encore plus fascinant, 
c’était le côté presque mystique de leur exis-
tence.
Julie, après toutes ces années de turbulences, 
avait le sentiment que quelque chose de plus 
grand les protégeait. Les moments difficiles 
étaient nombreux, oui, mais l’île paradisiaque 
qu’elles avaient construite, à la fois dans leur 
cœur et dans leur restaurant, était inébranlable. 
La mer qui se déchaînait dehors, les vents qui 
soufflaient fort, tout cela semblait loin lors-
qu’elles se retrouvaient ensemble dans cette 
cuisine ensoleillée, entourées de leurs créations 
sucrées et salées. Julie savait que quoi qu’il 
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arrive, sa mère serait toujours là pour elle, 
qu’elles seraient toujours sur cette île, proté-
gées des tempêtes.
Il y avait des moments, au cœur de la nuit, où 
Julie et Thalia se retrouvaient seules, après le 
service, dans la cuisine. Elles se regardaient, et 
parfois, sans un mot, elles se souriaient, 
comme si elles savaient, au fond, que tout allait 
bien. 
Même si la passion semblait s’être évaporée 
avec les années, leur lien restait plus fort que 
tout. Julie avait appris, au fil du temps, que 
l’amour familial n’est pas toujours celui que 
l’on attend. Parfois, c’est dans le silence, dans 
le regard complice échangé au milieu des 
épreuves, qu’il se manifeste le plus clairement.
Et puis un jour, pour ses 26 ans, Julie reçut un 
cadeau. Non pas un objet, mais une histoire. 
Celle de sa mère, de son père, de leur vie, de 
leurs batailles et de leurs victoires. Une histoire 
qui marquerait son esprit à jamais. Elle comprit 
alors que ce lien familial, indestructible, reste-
rait avec elle, peu importe ce que la vie lui ré-
servait. Les naufrages viendraient peut-être, 
mais l’île paradisiaque était là, éternelle et so-
lide. Julie, les yeux remplis de gratitude, se 
tourna vers sa mère, qui la regardait avec ten-
dresse.
— Merci, maman. 
Thalia sourit, et sans un mot, elles se retrou-
vèrent, unies plus que jamais, prêtes à affronter 
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ensemble les prochaines vagues de la vie, car, 
finalement, elles avaient trouvé la plus grande 
des vérités : l’amour ne se mesure pas au temps 
passé, mais à la force avec laquelle il s’enra-
cine dans nos cœurs, pour l’éternité.
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La Chance du Débutant.
Dans une petite ville pittoresque de Bretagne, 
un jeune homme nommé Luc était une véri-
table légende locale. Sa chance insolente dé-
fiait l’entendement, au point que ses amis di-
saient souvent qu’il avait "le cul bordé de 
nouilles". À la loterie, au poker, dans la rue où 
il trouvait régulièrement des billets par terre… 
il semblait toujours frôler les catastrophes pour 
mieux s’en sortir avec panache.
Un jour, Luc décida de s’inscrire à un grand 
concours de pêche organisé par la ville. Le pre-
mier prix ? Une luxueuse croisière en Méditer-
ranée. Impossible pour lui de résister à la tenta-
tion de tenter sa chance. En le voyant s’ins-
crire, ses amis éclatèrent de rire :
— Avec ta veine, tu vas sûrement attraper 
Moby Dick !
Le jour du concours, la plage était noire de 
monde. Les pêcheurs chevronnés avaient sorti 
l’attirail de compétition : appâts soigneusement 
sélectionnés, cannes dernier cri et stratégies af-
fûtées. 
Luc, quant à lui, s’installa nonchalamment à 
l’écart, choisissant son spot au hasard. Avec 
son équipement modeste et son air détendu, il 
faisait presque figure d’intrus parmi ces pas-
sionnés. Les heures passèrent. Rien. Pas une 
touche. Luc commença à douter. Serait-ce en
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fin le jour où sa chance légendaire allait tour-
ner ? Soudain, un cri retentit :
— Luc ! Ta ligne ! 
Sorti de sa torpeur, il vit sa canne plier dange-
reusement sous une traction colossale. Il agrip-
pa le manche, planta ses pieds dans le sable et 
tira de toutes ses forces. La lutte était tita-
nesque. La corde vibrait sous la tension, et 
chaque mouvement semblait indiquer une créa-
ture gigantesque à l’autre bout. Les spectateurs 
s’amassaient, retenant leur souffle. Après une 
bataille qui lui parut interminable, Luc arracha 
enfin sa prise hors de l’eau. 
Une vieille botte en caoutchouc, dégoulinante 
et couverte d’algues. Un silence abasourdi 
s’abattit sur la plage avant que l’assemblée 
n’éclate de rire.
— Bravo, Luc ! Le roi de la pêche miraculeuse 
! railla un de ses amis. Mais alors qu’il allait je-
ter sa trouvaille, un éclat attira son regard. Là, 
coincé dans la doublure intérieure de la botte, 
un objet brillant dépassait légèrement. Curieux, 
il plongea la main et en extirpa… un collier en 
or, lourd et orné d’un pendentif gravé de motifs 
étranges. Un murmure parcourut la foule. Un 
antiquaire, présent parmi les spectateurs, s’ap-
procha précipitamment. Son regard s’illumina 
en examinant le bijou.
— Par tous les diables ! C’est un trésor du 
XVIIe siècle ! Une pièce unique… Probable-
ment un bijou ayant appartenu à un capitaine 
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pirate !
Luc écarquilla les yeux. Il n’en revenait pas. Il 
venait de pêcher un véritable trésor.
Et comme si cela ne suffisait pas, les petits 
poissons pris au piège dans la botte ajoutaient 
assez de poids pour remporter… le concours.
Lors de la cérémonie, le maire lui remit le tro-
phée, amusé :
— Mesdames et Messieurs, nous avons sous 
les yeux un phénomène unique : Luc, l’homme 
à qui même la mer offre ses trésors !
La foule applaudit, mais quelque chose trottait 
dans l’esprit de Luc. Ce collier… Il y avait 
quelque chose d’étrange. Une inscription mi-
nuscule, gravée au dos du pendentif, qu’il 
n’avait pas encore eu le temps de déchiffrer.
Plus tard, dans la nuit, seul face à sa trouvaille, 
il sortit une loupe et lut enfin les mots gravés 
dans l’or terni : "Celui qui me trouve… me 
suit." Un frisson lui parcourut l’échine.
Dehors, une bourrasque s’engouffra dans la fe-
nêtre entrouverte. L’air devint plus lourd. Et 
quelque part, sur l’eau noire et silencieuse, une 
ombre semblait veiller. Luc savourait encore 
son triomphe lorsque, tard dans la nuit, il déci-
da d’examiner de plus près le collier qu’il avait 
trouvé. Il était lourd, orné de motifs gravés à la 
main, et une étrange inscription en lettres usées 
courait le long du pendentif. 
Curieux, il saisit son téléphone pour rechercher 
la signification des mots, mais aucun résultat 



148

ne correspondait. Ce n’était ni du français, ni 
du latin, ni d’aucune langue qu’il connaissait. 
Un frisson lui parcourut l’échine. C’est alors 
qu’un message anonyme s’afficha sur son 
écran : “Rends ce qui ne t’appartient pas avant 
qu’il ne soit trop tard.”
Luc sursauta. Qui pouvait bien lui envoyer ça ? 
Il regarda autour de lui, mais sa chambre était 
vide, à part l’ombre tremblotante des rideaux 
sous la brise nocturne. Le lendemain matin, 
alors qu’il se promenait sur le port, un vieil 
homme en imperméable sombre s’approcha de 
lui d’un pas lent. Son visage était buriné par le 
sel et le vent, ses yeux brillaient d’une intensité 
troublante.
— Ce collier… murmura-t-il en pointant un 
doigt noueux vers le bijou.
Luc sentit son estomac se nouer.
— Il ne t’apportera pas la chance, gamin. 
Seulement des ennuis.
Luc déglutit.
— Vous savez d’où il vient ?
Le vieil homme esquissa un sourire énigma-
tique.
— Je sais seulement ceci : chaque homme qui 
l’a trouvé a fini par disparaître.
Puis, sans un mot de plus, il tourna les talons et 
s’éloigna, le bruit de ses pas se perdant dans le 
ressac. Luc resta figé, le collier lui semblant 
soudain bien plus lourd autour de son cou.
Et pour la première fois de sa vie, il se deman-
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da si sa chance insolente venait de tourner…
Luc passa la journée à ressasser les paroles du 
vieil homme. Chaque fois qu’il effleurait le 
collier du bout des doigts, il ressentait une 
étrange chaleur, presque imperceptible, comme 
si l’or lui-même était vivant.
Cette nuit-là, il eut un rêve troublant. Il se trou-
vait sur un vieux galion secoué par une mer en 
furie. Autour de lui, des ombres sans visage 
murmuraient dans une langue inconnue. L’une 
d’elles s’approcha et, d’une voix caverneuse, 
lui susurra :
— Le pacte doit être honoré.
Luc se réveilla en sursaut, en sueur. Le collier 
pendait toujours à son cou, mais il lui semblait 
plus lourd qu’avant.
Le lendemain, décidé à en savoir plus, il re-
tourna voir l’expert qui avait identifié le bijou 
comme un trésor de pirate. L’homme, un anti-
quaire du port, observa l’objet sous une loupe 
et blêmit.
— Ce n’est pas qu’un simple collier, murmura-
t-il. C’est un médaillon de serment.
— Un serment ? Quel genre de serment ?
L’antiquaire releva les yeux vers Luc, une lueur 
d’inquiétude dans le regard.
— Un serment de vengeance.
Luc sentit un frisson glisser le long de son 
échine.
— Vous plaisantez ?
— Pas le moins du monde. Ce symbole, là… Il 
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pointa une gravure à peine visible sous l’usure 
du temps. C’est le signe des Frères de l’Ombre. 
Une confrérie de pirates qui s’entre-tuaient 
pour protéger leurs trésors. Quiconque trou-
vait un de leurs biens maudits… voyait sa 
chance se transformer en malédiction.
Luc éclata d’un rire nerveux.
— Je crois que vous regardez trop de films.
Mais alors qu’il quittait la boutique, une rafale 
de vent soudainement glaciale le fit frissonner. 
Un grondement sourd résonna au loin, comme 
un coup de tonnerre sur la mer. Et, dans la vi-
trine d’un magasin, il aperçut son reflet. Ses 
traits étaient les mêmes. Son expression aussi. 
Mais une ombre, tapie derrière lui, n’aurait pas 
dû être là. Luc se retourna d’un bond, le cœur 
battant. Mais la rue derrière lui était déserte. 
Seuls les volets grinçants des maisons voisines 
et le cri lointain d’une mouette troublaient le 
silence. Il secoua la tête. Juste une illusion. Un 
jeu de lumière.
Mais alors qu’il s’apprêtait à reprendre son 
chemin, il sentit un frisson parcourir sa nuque, 
comme si quelqu’un venait de souffler derrière 
lui. Il se retourna à nouveau… rien.
Serrant le collier dans son poing, il rentra chez 
lui en marchant vite, trop vite. Une fois dans 
son petit appartement, il claqua la porte et 
s’adossa contre, tentant de calmer les batte-
ments affolés de son cœur. C’est alors qu’il 
l’entendit.
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Un raclement. Lent, grinçant, venant de l’inté-
rieur. Luc se figea. Son regard balaya son salon 
en désordre. Il n’y avait personne. Pourtant, un 
fauteuil à bascule près de la fenêtre oscillait 
doucement, comme si quelqu’un venait de s’y 
lever. Il n’était plus seul. "Le pacte doit être 
honoré."
La voix résonna dans son esprit, sifflante et 
glaciale. Luc sentit un poids invisible s’ap-
puyer sur sa poitrine. L’air lui manquait. Il por-
ta instinctivement la main à son cou… et sentit 
que le collier, brûlant comme une braise, s’était 
resserré autour de sa gorge. Il tenta de l’arra-
cher, en vain. Plus il tirait dessus, plus le métal 
semblait se fondre dans sa peau. 
Puis, un bruissement. Comme des pages qui se 
tournent. Il tourna la tête vers la table. Un 
vieux journal était ouvert, bien qu’il ne se sou-
venait pas l’avoir posé là. L’article qui attirait 
son regard portait un titre en lettres épaisses : 
"La malédiction des Frères de l’Ombre : la lé-
gende du dernier héritier" Et juste en dessous, 
une photo jaunie. Luc sentit son sang se glacer. 
L’homme sur la photo… C’était lui.
Ou plutôt, quelqu’un qui lui ressemblait trait 
pour trait. Même regard, même sourire en coin. 
Mais la photo datait d’au moins un siècle. Il se 
passa une main tremblante sur le visage. 
Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? Le 
collier se mit à luire doucement. Puis, la lu-
mière s’éteignit d’un coup. Et dans l’obscurité 
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totale, une voix chuchota tout près de son 
oreille : 
— Tu es enfin prêt.
Luc bondit en arrière, heurtant violemment la 
table derrière lui. Il haletait, cherchant désespé-
rément l’origine de cette voix spectrale. Mais 
la pièce était vide.
Seule la lueur blafarde du réverbère filtrait à 
travers les rideaux, projetant des ombres mou-
vantes sur les murs. Le collier autour de son 
cou pulsait doucement, comme un cœur vivant. 
Il fallait s’en débarrasser.
Luc courut jusqu’à la salle de bain et attrapa un 
couteau de cuisine. Il tenta de glisser la lame 
sous la chaîne, mais au moment où le métal 
toucha le collier, une douleur fulgurante le tra-
versa. Il lâcha un cri et recula, le couteau tom-
bant dans l’évier.
Sa peau était marquée d’une brûlure sombre, 
comme si le collier était devenu une extension 
de son propre corps. Il paniqua. Il devait com-
prendre ce qui lui arrivait.
Il revint vers le vieux journal. L’article parlait 
d’un certain Edouard de Kervalen, un aristo-
crate breton disparu en mer en 1893. On racon-
tait qu’il avait volé un trésor aux Frères de 
l’Ombre, une société secrète légendaire, et 
qu’il avait péri en essayant d’échapper à leur 
malédiction.
Sous la photo d’Edouard, une annotation ma-
nuscrite attira son attention : "Le sang doit 
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payer sa dette. Le dernier héritier en portera le 
poids."
Luc sentit son estomac se nouer. Il n’avait ja-
mais entendu parler d’un Edouard de Kervalen 
dans sa famille… mais cette ressemblance 
troublante ne pouvait pas être une coïncidence.
Un courant d’air glacial fit frissonner la pièce. 
Les pages du journal se mirent à tourner toutes 
seules, jusqu’à s’arrêter net sur une coupure 
datée de 1925 : "Le retour du navire fantôme : 
des pêcheurs affirment avoir aperçu le Lévia-
than au large de Saint-Malo."
Luc sentit son cœur rater un battement. 
Le Léviathan. C’était le nom du bateau sur le-
quel Edouard de Kervalen avait disparu. Un 
éclair zébra le ciel à l’extérieur, illuminant la 
pièce d’une lumière aveuglante. Un gronde-
ment sourd suivit, et dans son reflet sur le mi-
roir, Luc vit autre chose. Une silhouette. Der-
rière lui.
Un homme en manteau long, le visage masqué 
par l’ombre d’un tricorne. Mais ce n’était pas 
une ombre normale.
C’était quelque chose de plus profond. Plus an-
cien. Et cette chose… le regardait.
Luc tourna la tête en un éclair, prêt à affronter 
l’intrus. Mais la pièce était vide. 
Seule une phrase venait d’apparaître sur le mi-
roir, tracée par une main invisible : "Embarque 
avant minuit… ou rejoins-les."
La nuit ne faisait que commencer.
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Luc obéirait-il à cet ordre ? Résisterait-il à 
l’appel du Léviathan ?
La mer l’attendait. Et elle ne pardonne jamais.
Luc recula lentement, son souffle court. Son 
esprit rationnel tentait désespérément d'expli-
quer ce qu'il venait de voir, mais son instinct 
lui hurlait autre chose : cours. Mais courir où ?
La phrase tracée sur le miroir résonnait dans 
son esprit : "Embarque avant minuit… ou re-
joins-les." Rejoindre qui ?
Il jeta un œil à l’horloge murale : 23h24. Il 
avait un peu plus d’une demi-heure. 
La pluie s’était mise à tomber dehors, fine et 
glaciale. Une bourrasque souleva les rideaux, 
faisant claquer la fenêtre. L’air sentait le sel, la 
mer… comme si l’océan lui-même s’était rap-
proché de lui. 
Luc attrapa son manteau et fourra le collier 
dans sa poche. Il sortit précipitamment de son 
appartement et descendit les escaliers quatre à 
quatre. Il ne savait pas où il allait, mais il savait 
qu’il devait y aller.
En bas, les rues de la petite ville bretonne 
étaient presque désertes. Seules quelques 
lampes à gaz diffusaient une lumière vacillante. 
Un bruit attira son attention. 
Des pas lents mais réguliers. Quelqu’un le sui-
vait.
Il accéléra, mais les pas firent de même.
Sans réfléchir, il bifurqua dans une ruelle 
sombre. Le pavé glissant manqua de le faire 
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trébucher. Il se retourna brusquement. Rien.
Le silence. Puis, un murmure.
Une voix rauque, venue de nulle part.
— Embarque, Luc. Il est presque l’heure.
Il sentit son sang se glacer. C’est alors qu’il la 
vit. Au bout de la rue, au-delà du port, une sil-
houette se dessinait sur la jetée. Une silhouette 
immobile, tournée vers la mer. Et derrière 
elle… Luc cligna des yeux. 
Ce n'était pas possible.
Là où, d’ordinaire, il n’y avait que le large, un 
navire immense se découpait dans la brume. 
Un trois-mâts noir, dont les voiles semblaient 
faites d’ombre. 
Le Léviathan. Son souffle se bloqua. Le navire 
de Kervalen. Il était revenu. Luc avait une mi-
nute pour choisir. Fuir ou embarquer…
Mais la mer, elle, avait déjà décidé pour lui.
Luc sentit une force invisible l’attirer vers le 
port, comme si l’air lui-même le poussait dou-
cement vers le navire. La silhouette immobile 
sur la jetée se tourna lentement vers lui. Une 
femme.
Sa peau était pâle comme la lune, ses yeux 
d’un bleu si clair qu’ils semblaient presque 
blancs. Elle portait une longue veste de marin 
usée, et sous l’éclat intermittent du phare, Luc 
crut apercevoir quelque chose d’étrange sur 
son cou : une cicatrice fine, en forme d’ancre.
— Tu es en retard.
Sa voix était calme, posée, mais il y avait dans 
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son ton une urgence dissimulée.
Luc ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sor-
tit. Derrière la femme, le Léviathan se dressait, 
imposant et irréel, sa coque noire luisant sous 
la pluie fine. Il semblait flotter au-dessus de 
l’eau, comme s’il n’appartenait pas entièrement 
à ce monde.
— Monte à bord. Maintenant.
Luc jeta un dernier regard derrière lui. Les 
ruelles de la ville étaient désertes. Pourtant, il 
sentait toujours cette présence. Celle qui l’avait 
suivi. Celle qui l’attendait s’il refusait d’em-
barquer. Un frisson parcourut son échine. Il 
inspira profondément, puis posa le pied sur la 
passerelle du Léviathan. La femme hocha la 
tête.
Dès qu’il monta sur le pont, un fracas assour-
dissant éclata derrière lui.
Il se retourna. La jetée… avait disparu.
La ville entière n’était plus qu’un rideau de 
brume. Seule la mer s’étendait désormais à 
perte de vue. Luc sentit son cœur s’emballer.
— Qu’est-ce que… où est la ville ?!
La femme ne répondit pas. Un grondement 
sourd résonna sous ses pieds. Le Léviathan 
s’éveillait. Un rire sec et rauque s’éleva dans 
l’air. Luc tourna brusquement la tête. Quel-
qu’un sortait de l’ombre des voiles.
Un homme, grand, vêtu d’un manteau de capi-
taine usé, aux boutons d’or ternis par le temps.
Son visage portait les stigmates d’une vie pas-
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sée en mer, une balafre parcourant sa joue 
gauche.
Mais ce furent ses yeux qui glacèrent Luc.
Vides. Comme si l’homme voyait à travers lui.
— Bienvenue à bord, Luc.
La femme croisa les bras.
— On a un problème, capitaine. Il ne sait pas 
encore pourquoi il est ici.
Le capitaine éclata de rire.
— Oh, mais il va vite comprendre.
Puis, se penchant légèrement vers Luc, il ajou-
ta d’une voix plus basse, presque amusée :
— Après tout… c’est lui qui nous a appelés.
Luc recula d’un pas, secouant la tête.
— Non. Non, c’est une erreur. Je ne voulais pas
— Ah… mais ça, mon garçon… C’est ce que 
disent tous les débutants.
Le vent siffla, les voiles claquèrent.
Et le Léviathan disparut dans la brume.
Luc se laissa tomber à genoux, une lourde 
brume s’emparant de son esprit. Il essaya de 
respirer profondément, mais l’air semblait trop 
épais, comme s’il était immergé sous l’eau. 
Le Léviathan, imposant, mystérieux, continuait 
sa course, mais à chaque battement de son 
cœur, Luc sentait une tension grandissante, une 
énergie qui ne semblait pas venir de lui. 
Le capitaine s’approcha lentement, son rire 
s’éteignant, remplacé par une gravité inquié-
tante.
— Ce n’est pas une erreur, Luc. Tout cela fait 
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partie de ton appel.
La voix du capitaine résonna dans sa tête, 
comme un écho. Les voiles gonflées par le vent 
semblaient murmurer des mots que Luc ne 
comprenait pas. Il tendit l’oreille, mais il n’en-
tendait que des chuchotements, des bruits in-
distincts, des fragments de phrases qui se per-
çaient à travers les ombres.
Soudain, la femme en veste de marin s’avança, 
son regard bleu glacial planté sur Luc.
— Tu sais pourquoi tu es là, même si tu refuses 
de l’admettre.
Luc se releva en titubant, cherchant à échapper 
à l’étreinte de la brume, à retrouver la réalité, 
mais il n’y avait rien derrière lui. Seulement la 
mer noire, sans fin. L'odeur de sel et de fer se 
mêlait à celle de la rouille, une promesse de 
danger imminent. Il se tourna vers la femme.
— Je ne sais rien. Je n’ai rien appelé. Pour-
quoi moi ?
La femme ne répondit pas immédiatement. Elle 
plongea une main dans son manteau, en sortit 
un petit objet qu’elle tendit à Luc. C'était une 
boussole, mais pas comme celles qu’il connais-
sait. Ses aiguilles tournaient dans tous les sens, 
défiant la logique.
— Prends-la. C’est ce qui te guidera, à la fois 
ton salut et ta damnation.
Luc saisit l’objet, ses mains tremblant, l’esprit 
en proie à un tourbillon de pensées. La bous-
sole semblait vibrer dans sa paume, comme 
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une pulsation, un rythme étranger. L’homme en 
manteau de capitaine s’avança à son tour, ses 
yeux d’un vide glacé scrutant Luc.
— Tu crois avoir un choix, mais tu te trompes. 
Tout ce qui t’entoure, chaque élément de ce na-
vire, chaque membre d’équipage, a une mis-
sion. Et ta mission, Luc, vient de commencer.
Il se recula d’un pas, comme s’il avait vu 
quelque chose que Luc ne comprenait pas en-
core. La brume se densifia autour d'eux, et les 
voix s’intensifièrent. La mer, elle, semblait 
s’agiter, menaçant d’engloutir le Léviathan tout 
entier.
Luc se tourna à nouveau vers la femme.
— Mais… qu’est-ce que vous attendez de 
moi ?!
Elle esquissa un léger sourire, ses yeux perçant 
les ténèbres.
— Que tu comprennes enfin, Luc. Que tu 
saches pourquoi tu es le seul à pouvoir lever le 
voile. Pourquoi tu es l’élément clé de ce 
voyage… Et de ce que nous cherchons tous.
La boussole dans sa main trembla une dernière 
fois avant de pointer vers une direction précise, 
comme si elle savait mieux que lui où il devait 
aller. Le capitaine éclata de rire.
— La mer n’attend pas. Et toi non plus.
Luc regarda la boussole, puis leva les yeux 
vers l’horizon où une lumière, pâle et lointaine, 
semblait se dessiner à peine au-delà de la 
brume. 
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Une promesse. Un éclat de vérité. Mais aussi 
un danger.
Sans prévenir, une secousse secoua le navire, 
comme si quelque chose de titanesque se ré-
veillait sous les vagues. Luc serra la boussole 
dans sa main. Il n’était plus sûr de ce qu’il de-
vait faire, mais il n’avait plus le temps de réflé-
chir. 
Il s’élança, guidé par la lumière incertaine, sa-
chant que chaque pas l’éloignait du monde 
qu’il connaissait. Mais il n’avait pas le choix.
Le Léviathan s'enfonça dans la brume, et Luc, 
maintenant seul dans son destin, suivit la flèche 
incertaine de la boussole.
Luc avança sur le pont du Léviathan, le vent 
sifflant autour de lui, la boussole serrée dans sa 
main. Chaque pas qu’il faisait sur le bois grin-
çant semblait l’enfoncer davantage dans cette 
réalité parallèle, cet endroit qui échappait à 
toute logique. 
La brume était dense, presque vivante, et la 
mer semblait bouillonner sous le navire comme 
si elle cachait des secrets antiques, des créa-
tures oubliées, prêtes à émerger. La femme, 
toujours aussi silencieuse, s’était éloignée, son 
regard rivé sur l’horizon. Le capitaine, lui, ob-
servait Luc d’un air toujours aussi énigma-
tique, comme si le jeune homme n’était qu’une 
pièce dans un jeu qu’il ne comprenait pas en-
core.
Le Léviathan s’éloignait de tout ce qu'il avait 
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connu. Il n’y avait plus de terre, plus de ville, 
plus de repères. Luc commença à se demander 
si tout cela était réel, si la mer, la brume, et 
cette étrange présence étaient simplement des 
illusions. 
Peut-être qu’il était en train de rêver, peut-être 
qu’il avait perdu connaissance quelque part, 
quelque part où l’air avait été trop lourd, trop 
oppressant.
Mais la boussole ne mentait pas.
Elle continuait à indiquer la même direction, 
vers cette lueur pâle au loin, cachée derrière le 
voile de brume. Luc sentit une étrange pression 
dans sa poitrine. Il n’était pas ici par accident. 
Quelque chose en lui, quelque chose qu’il ne 
comprenait pas encore, l’avait guidé vers ce 
navire. Ce n’était pas une simple coïncidence. 
Il avait été choisi, et il n’était plus question de 
fuir.
La voix du capitaine résonna soudain, brisant 
le silence oppressant.
— Tu te demandes encore pourquoi tu es ici, 
n'est-ce pas ?
Luc se tourna vers lui, hésitant.
— Oui… je… je n’arrive pas à comprendre. Je 
n’ai rien appelé. Je n’ai pas voulu…
Le capitaine le coupa d’un geste.
— Tu n’as pas appelé ce navire, mais tu as in-
voqué la mer. L’appel du Léviathan ne se fait 
pas de façon consciente. Il s’enracine plus pro-
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fondément que ça, dans les rêves, les lé-
gendes… et parfois, même dans les regrets.
Luc le fixa, un frisson parcourant son échine.
— Je… je ne comprends pas.
Le capitaine s’approcha de lui, et d’une voix 
plus grave, presque mélancolique, il ajouta :
— Ce que tu cherches, Luc, c’est quelque chose 
que tu as perdu. Quelque chose d’essentiel. Et 
ce navire, ce voyage, c’est la seule façon de re-
trouver ce que tu as oublié.
Luc sentit son cœur se serrer. Il avait l’impres-
sion que des fragments d’un passé qu’il n’arri-
vait pas à saisir refaisaient surface, mais ils 
étaient trop flous, trop lointains pour être clai-
rement définis. Quelque chose l’appelait, 
quelque chose qu’il avait dû abandonner en 
cours de route.
La boussole, toujours dans sa main, se mit sou-
dain à vibrer. Ses aiguilles tournèrent à toute 
vitesse, puis se figèrent sur un point précis, 
vers la mer infinie qui s'étendait devant lui. 
Luc leva les yeux et aperçut, dans la brume, 
une silhouette. Immobile, au sommet d’une 
vague géante, une forme vaguement humaine, 
presque fantomatique. Il comprit alors.
Ce n’était pas un navire comme les autres. Ce 
n’était pas un simple voyage.
C’était un retour.
Un retour à l’origine de ce qu’il avait perdu, de 
ce qu’il avait oublié. Ce n’était pas la mer qui 
l’appelait, ni le Léviathan. C’était lui-même.
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— Tu comprends maintenant ? dit la femme, sa 
voix étonnamment douce.
Luc hocha lentement la tête, enfin conscient de 
la vérité. Il n'était pas ici pour fuir. Il était ici 
pour affronter ce qui l’avait conduit à tout cela.
La silhouette dans la brume s’approchait lente-
ment. Luc s'avança, ses pas fermes, sa décision 
prise. La mer ne pouvait plus le retenir. Il avait 
retrouvé ce qu’il cherchait : la vérité qui avait 
toujours été en lui, enfouie sous des couches de 
peur et d'oubli.
— Alors, allons-y, murmura-t-il.
Le Léviathan, qui n’était plus qu’un navire par-
mi tant d’autres, se dirigea droit vers la sil-
houette. Loin derrière, la brume commença à 
se dissiper, et la mer se calma, comme si elle 
acceptait enfin son voyage.
Luc n'avait plus de questions. Il savait, mainte-
nant, que tout était lié.
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Gaspard, l'Air d'un Bêta.
Au cœur d’un village isolé, dans les montagnes 
où les secrets semblent se cacher dans les 
ombres des arbres, vivait Gaspard. Ses lunettes 
épaisses, son vieux chapeau de paille, et sa dé-
marche lente faisaient de lui la cible des mo-
queries. Mais derrière cet aspect de rêveur un 
peu perdu se cachait un esprit aiguisé, discret 
mais brillant.
Lorsque la rumeur du trésor caché dans la forêt 
voisine se répandit comme une traînée de 
poudre, l’excitation fut palpable. Des siècles 
plus tôt, un roi mourant aurait dissimulé sa for-
tune pour la protéger des envahisseurs. Les vil-
lageois, tout excités, se précipitèrent pour orga-
niser une expédition. Mais lorsque Gaspard se 
proposa de se joindre à l’aventure, il ne reçut 
que des sourires narquois et des rires étouffés. 
— Avec son air de bêta, il ne trouvera même 
pas le chemin, murmurait-on.
Mais Gaspard ne se laissa pas affecter. Silen-
cieux et implacable, il rejoignit l’expédition 
avec pour tout bagage une lanterne et son vieux 
chapeau. Une fois dans la forêt dense, la ten-
sion monta. L’obscurité semblait avaler la lu-
mière, et les murmures de la légende réson-
naient dans l’air. Après quelques heures de 
marche, les autres villageois s’éloignèrent, im-
patients de découvrir le trésor. Gaspard, lui, 
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n’avait aucune hâte. Il se laissait guider par 
quelque chose d’invisible, comme un fil secret 
qui le poussait à avancer plus lentement, mais 
plus sûrement. Dans une clairière, le temps 
sembla suspendre son vol. Un vieux chêne, 
majestueux et solitaire, trônait au centre d’un 
cercle de fleurs rares. L’endroit semblait 
presque irréel, comme si la nature elle-même 
protégeait ce secret. 
Sous l'arbre, une pierre plate attira l’attention 
de Gaspard. Il la souleva sans hésiter. La pierre 
glissa facilement, comme si elle attendait 
d’être découverte. En dessous, une boîte en 
bois apparut, recouverte de mousse et de li-
chen. Gaspard sentit un frisson parcourir son 
échine alors qu’il l’ouvrait, une première lueur 
d’or émergeant à la lumière de sa lanterne.
À l’intérieur, des pièces d’or, des bijoux pré-
cieux, et des parchemins royaux datant d’une 
époque oubliée. Le trésor, celui qu'ils cher-
chaient tous, était bien là. Mais alors qu’il s’ap-
prêtait à repartir, quelque chose d’étrange attira 
son regard : un petit compartiment secret, dissi-
mulé sous un pli du bois. Gaspard, intrigué, 
l’ouvrit délicatement.
À l’intérieur, un objet à peine plus grand 
qu’une pièce de monnaie, mais qui semblait 
émettre une chaleur étrange. Un médaillon, an-
cien et gravé de symboles énigmatiques. La clé 
d'un mystère plus grand, sans doute. Gaspard 
ferma la boîte en silence, la serra contre son 
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cœur, puis retourna au village. En arrivant, les 
villageois, stupéfaits, l’accueillirent comme un 
miracle vivant. Gaspard, l'homme à l'air si ba-
nal, celui qu’ils pensaient incapable de trouver 
le trésor, tenait dans ses mains la fortune qu’ils 
cherchaient depuis des générations. Mais, en 
silence, il pressait contre son torse la petite 
boîte avec le médaillon.
— Alors, comment avez-vous trouvé cela ? lui 
demanda un des villageois, incrédule.
Gaspard répondit calmement, mais ses yeux 
brillaient d'une lueur particulière. 
— Le secret, mes amis, n’était pas dans ce que 
l’on croyait trouver, mais dans ce qu’on ne 
cherchait pas. Ce trésor n’est qu’un masque, 
une illusion.
Les villageois, intrigués, se pressèrent autour 
de lui. Gaspard leur montra le médaillon. 
— Ce n’est pas de l’or qui nous attend, mais 
une vérité plus ancienne que ce village lui-
même.
Le médaillon, il l’avait compris, était la clé 
d’un autre mystère, celui qui se cachait derrière 
la légende du roi. Une légende oubliée, un se-
cret que le roi avait dissimulé non pas pour 
protéger sa richesse, mais pour préserver un sa-
voir ancien, peut-être magique. Un savoir que 
Gaspard, plus que tous les autres, semblait des-
tiné à découvrir.
— Parfois,  dit-il, il faut savoir regarder là où 
personne ne pense à regarder. Ce trésor n'était 
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qu’un test. Le véritable secret, mes amis, réside 
dans ce médaillon. Celui qui le possède, pos-
sède la clé de tout.
Les villageois, perplexes, n'osèrent plus se mo-
quer de Gaspard. Derrière son apparente naïve-
té se dissimulait une sagesse qui les effrayait 
presque. Gaspard, l’homme que personne 
n’avait cru capable de quoi que ce soit, venait 
de révéler un secret bien plus grand que l'or : 
celui du savoir caché, de l’histoire oubliée et 
du pouvoir insoupçonné.
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Julien l'Incorrigible.
Dans un village isolé, où les rumeurs flottaient 
plus vite que les oiseaux dans le ciel, Julien 
était un mystère. Un charmeur à la réputation 
d’influencer le destin de ceux qui croisaient 
son regard. Son sourire était un éclat dans la 
nuit, sa voix un vent léger qui faisait frémir 
l’air, et ses mots, soigneusement choisis, 
avaient le pouvoir de subjuguer. À chaque coin 
de rue, il faisait tomber les masques des 
femmes, leur murmurant des paroles qu’elles 
ne pouvaient oublier. Son art de « conter fleu-
rette » n’était pas une simple flatterie, c’était 
une arme. Une arme à double tranchant.
Un matin de printemps, sous un ciel clair et 
une lumière dorée, il la vit. Élise. Nouvelle 
dans le village, elle ne semblait rien de spécial 
aux yeux de la plupart des habitants, mais pour 
Julien, c’était une révolution. Une jeune femme 
aux yeux d’un bleu presque irréel, ses cheveux 
dorés en cascade et son air indomptable captu-
rèrent son imagination comme jamais. Elle te-
nait un panier de fleurs sauvages, et chaque pas 
qu’elle faisait laissait derrière elle une traînée 
de parfum. Julien, incapable de résister à ce 
parfum d’aventure, s’approcha avec l’assu-
rance d’un prédateur.
— Si j’étais un papillon, je me poserais sur 
vous, mademoiselle, mais comme je suis un 
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homme, je préfère vous offrir des mots qui vous 
envoûtent, dit-il d’une voix suave, son regard 
insistant. Élise leva les yeux, surpris par l’au-
dace. Au lieu de l’ignorer, elle répondit, un 
sourire flottant sur ses lèvres :
— Et pourquoi un papillon, monsieur ? Vous 
croyez que vos mots suffiront à me capturer 
comme une simple fleur ? 
Julien s’inclina légèrement, un sourire espiègle 
éclairant son visage.
— Peut-être que je suis un papillon, mais je 
n'ai pas peur des épines. Et je sais que vous 
êtes bien plus qu’une fleur. 
Les jours défilèrent, et Julien s’éprit de plus en 
plus d’Élise. Chaque rencontre était un ballet 
subtil, un échange de mots où la séduction de-
venait une danse sans fin. Il lui racontait des 
histoires fascinantes de chevaliers et de prin-
cesses, de dragons et de trésors cachés, tout en 
la captivant de ses compliments de plus en plus 
enivrants. Élise, bien que touchée, restait sur 
ses gardes, consciente qu’elle n’était qu’une 
pièce dans le jeu de Julien. Mais, quelque 
chose chez lui l'attirait, au-delà des mots. La 
spontanéité. L’âme. Les promesses non dites. 
C’était ça, qui faisait briller ses yeux et battait 
son cœur plus fort.
Julien, lui, était piégé dans un tourbillon de dé-
sir, de charme et de défi. Mais, comme tou-
jours, il ne se contentait pas d’une seule 
conquête. Le regard d’Élise n’était qu’un défi 
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de plus à relever. Jusqu’au jour où la dernière 
arrivée dans le village fit son apparition : Ca-
mille. Belle, pétillante, avec des cheveux bruns 
bouclés et des yeux vert émeraude. Dès que Ju-
lien la vit, il sut. Elle serait la prochaine. Il ne 
pouvait résister.
Il s’approcha d’elle avec le même sourire sé-
ducteur, les mêmes mots affûtés comme des 
dagues d’argent : 
— Mademoiselle, vos yeux brillent plus inten-
sément que l’émeraude la plus rare, et votre 
sourire fait pâlir le soleil. 
Camille, cependant, n’était pas du genre à se 
laisser subjuguer facilement. Avec un petit rire 
amusé, elle répondit, un défi dans la voix : 
— Vous avez ce talent, Monsieur, mais est-ce 
que cela fonctionne sur toutes les femmes que 
vous rencontrez ? Ou êtes-vous plus… 
sélectif ? 
Julien, déstabilisé mais intrigué, haussait les 
sourcils, appréciant ce jeu. 
—  Ce n’est pas une question de sélection, ma-
demoiselle, mais de sincérité. Quand je vois 
quelque chose de beau, je ne peux que le re-
connaître. 
Élise, qui observait tout depuis une ruelle voi-
sine, sentit son cœur se serrer. Elle n’avait pas 
envie de croire que Julien se laissait emporter 
par sa propre quête de conquête. Mais plus les 
jours passaient, plus elle voyait Julien se rap-
procher de Camille. Et chaque sourire qu’il lui 
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offrait, chaque mot charmant, chaque geste 
tendre, lui poignardait le cœur. Alors, un soir, 
elle décida de le confronter. Ils se retrouvèrent 
là où tout avait commencé, au bord de la ri-
vière. L’endroit où ses mots avaient d’abord 
fait naître en elle des rêves insensés. Mais ce 
soir-là, Élise n’était plus celle qu’elle avait été. 
Le regard fixé sur Julien, elle prit une profonde 
inspiration.
— Julien… Je croyais que ce que nous parta-
gions était unique. Mais toi… tu ne cesses de 
courir après de nouvelles cibles, de nouvelles 
conquêtes.  Elle marqua une pause, son ton se 
durcissant légèrement.
— Tu dis aimer séduire, mais as-tu déjà aimé 
véritablement ? 
Julien, pris au piège de ses propres illusions, ne 
savait quoi répondre. La vérité frappait comme 
un coup de marteau.
— Élise, je… je n’ai jamais voulu te blesser. 
Mais je suis ce que je suis. 
Elle le regarda intensément, chaque mot qu’il 
prononçait était un coup de poignard.
— Si tu ne peux pas te contenter d’une seule 
femme, alors peut-être que nous ne sommes pas 
faits pour être ensemble. 
Elle tourna les talons, laissant Julien dans une 
mer de confusion. Lui, qui avait toujours cru 
que les mots étaient sa seule arme, se retrouvait 
sans défense. Il avait perdu Élise, la seule qui 
avait vu au-delà du masque. Et dans son cœur, 
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un vide immense se créait. Mais comme à son 
habitude, Julien ne s’arrêta pas. Il continua à « 
conter fleurette », mais chaque mot, chaque re-
gard, était désormais teinté de regret. La leçon 
avait été douloureuse, mais nécessaire. Il avait 
perdu l’amour véritable, celui qui ne se trouvait 
pas dans les compliments, mais dans l’authen-
ticité.
Cependant, comme tout charmeur, Julien se re-
leva. Il n'était pas de ceux qui s'arrêtent. Mais, 
à chaque femme qu'il séduisait, à chaque nou-
velle aventure, il pensait à Élise. Et quelque 
part, dans son cœur, il savait qu’il avait perdu 
la seule véritable chose qu’il n’aurait jamais pu 
remplacer.
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La Légende du Printemps Éternel. 
Dans un village pittoresque, niché au pied 
d'une montagne majestueuse, vivait une jeune 
femme nommée Clara. Connue pour sa beauté 
délicate et sa douceur infinie, Clara était aussi 
une âme timide, préférant la tranquillité de son 
foyer et la compagnie de ses proches aux aven-
tures tumultueuses que d'autres jeunes filles de 
son âge recherchaient. Malgré sa nature réser-
vée, Clara nourrissait en secret des rêves 
d’aventures lointaines et d’un amour véritable, 
celui qui ferait battre son cœur plus fort que ja-
mais.
Cet hiver-là, le village était enveloppé d'une 
épaisse couche de neige, les flocons scintillants 
transformant les paysages familiers en une toile 
féerique, mais aussi en un isolement glacé. Le 
froid intense contraignait les habitants à rester 
près de leurs foyers, et bien que Clara trouvât 
une certaine beauté dans le silence de la neige, 
elle ne pouvait s'empêcher de rêver au prin-
temps, à la renaissance de la nature, et à l'es-
poir d'un amour encore inconnu.
Un matin, alors qu'elle se promenait près de la 
forêt enneigée, contemplant les arbres recou-
verts de givre, Clara aperçut un cheval en diffi-
culté, les pattes embourbées dans un fossé rem-
pli de neige. Près de l’animal, un jeune 
homme, en lutte désespérée pour le libérer, 
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semblait épuisé. Sans hésiter, Clara se précipita 
à ses côtés et, avec une force et une détermina-
tion inattendues pour une jeune femme si frêle, 
aida l'étranger à tirer le cheval du piège nei-
geux.
Une fois l’animal libéré, le jeune homme se 
tourna vers Clara, les joues rougies par le froid 
et l'effort. Il s’appelait Lucas, et venait d'un vil-
lage voisin. Pris dans une tempête de neige en 
route pour rendre visite à des amis, il s'était 
égaré. Les yeux de Lucas, d'un bleu perçant 
rappelant le ciel hivernal, s'illuminèrent en 
voyant la bonté de Clara. Une étincelle de 
complicité naquit instantanément entre eux.
Au fil des jours suivants, Lucas devint une pré-
sence régulière dans le village. Avec sa nature 
chaleureuse et son sourire qui réchauffait les 
cœurs, il aida les villageois à déblayer la neige, 
réparer les toits endommagés par les tempêtes, 
et apporter du bois aux foyers. Clara, qui se 
trouvait souvent à ses côtés, remarqua com-
ment sa présence chassait la morosité de l’hi-
ver. Elle ne se lassait pas des histoires d'aven-
tures que Lucas racontait le soir, autour d'un 
feu crépitant, de ses voyages et des endroits 
merveilleux qu'il avait vus.
Un jour, pour amuser Clara, Lucas proposa une 
idée farfelue : 
— Et si nous essayions de patiner sur le lac ge-
lé ?
Clara, bien que réticente au début, fut entraînée 
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par l'enthousiasme contagieux de Lucas. Ce qui 
devait être une promenade tranquille sur la 
glace se transforma en une série de glissades 
maladroites et de chutes hilarantes. Lucas, mal-
gré ses promesses d'être un patineur hors pair, 
se retrouva plusieurs fois étalé sur la glace, en-
traînant Clara dans ses mésaventures. Les rires 
cristallins de Clara résonnèrent sur le lac, et 
pour la première fois depuis longtemps, elle se 
sentit libérée de sa timidité, vivante et heu-
reuse.
Le lendemain, tandis qu'ils se reposaient après 
une journée passée à aider les villageois, Lucas 
révéla à Clara une tradition de son village : la 
"Fête des Lanternes". 
— Chaque année, pour célébrer la fin de l'hi-
ver, les gens de mon village fabriquent des lan-
ternes en papier et les laissent s'envoler dans 
le ciel nocturne, pour guider les esprits du 
printemps, expliqua Lucas, les yeux pétillants.
— Pourquoi ne pas en faire une ici, avec toi ? 
proposa-t-il.
Clara, touchée par l'idée, accepta avec enthou-
siasme. Ensemble, ils fabriquèrent une lanterne 
délicate, ornée de motifs de fleurs et d’oiseaux, 
symboles de renouveau et d’espoir. Lorsque la 
nuit tomba, ils allèrent au bord du lac gelé pour 
la lancer. Tandis que la lanterne s'élevait lente-
ment dans le ciel, éclairant l'obscurité de sa 
douce lueur, Clara ferma les yeux et fit un vœu.
Le printemps ne tarda pas à arriver, et avec lui, 
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la promesse d'un nouveau départ. Un matin où 
le soleil brillait enfin après des mois d'hiver, 
Clara et Lucas se retrouvèrent au bord du lac, 
cette fois dégivré. Les bourgeons apparais-
saient sur les arbres, et le chant des oiseaux ré-
sonnait à travers la vallée. Lucas prit douce-
ment la main de Clara, la chaleur de ses doigts 
dissipant les derniers souvenirs du froid hiver-
nal.
— Clara, dit Lucas en la regardant avec une 
tendresse infinie, ton amour a transformé cet 
hiver en la saison la plus belle de ma vie. 
Grâce à toi, j'ai redécouvert la chaleur et la 
joie que j'avais perdues en errant de village en 
village.
Clara, émue aux larmes, répondit : 
— Lucas, toi aussi, tu as réveillé quelque chose 
en moi que je pensais endormi pour toujours. 
Cet hiver, qui aurait pu être si solitaire, est de-
venu magique grâce à toi.
Ils échangèrent un regard plein de promesses 
avant de sceller leurs sentiments par un baiser, 
un doux instant où le temps sembla suspendu. 
À partir de ce jour, Lucas décida de s’installer 
dans le village, et leur amour grandit avec l’ar-
rivée du printemps. Ils continuèrent à explorer 
la beauté des montagnes environnantes, parta-
geant des aventures, des rires, et une complici-
té que rien ne pouvait briser.
Les villageois, témoins de cette romance floris-
sante, commencèrent à raconter l'histoire de 
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Clara et Lucas, devenus le symbole vivant de 
l'espoir et du renouveau. Leur amour, né au 
cœur de l'hiver, s'épanouit sous le soleil printa-
nier, montrant que même dans les périodes les 
plus sombres, la lumière de l'amour véritable 
peut percer et transformer des vies.
Et ainsi, chaque année, à l’approche du prin-
temps, les habitants célébraient la "Fête des 
Lanternes", en l’honneur de ce couple qui avait 
prouvé que la chaleur de l’amour pouvait faire 
fondre même les cœurs les plus glacés, illumi-
nant leur village d’une lueur éternelle.
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Le Sablier Chronomancien.
Dans un petit village reculé, niché au cœur 
d'une forêt dense et énigmatique, vivait une 
aventurière solitaire nommée Elysia. Connue 
pour son courage indomptable, son esprit cu-
rieux et son amour des mystères, elle était une 
figure fascinante et respectée dans sa commu-
nauté. Un jour, alors qu'elle explorait une bou-
tique d'antiquités poussiéreuse, un objet rare at-
tira son regard : un sablier en cristal ancien, dé-
coré de motifs complexes et de pierres pré-
cieuses. Son verre scintillait d’une lumière 
étrange, et le sable doré à l'intérieur semblait 
presque vivant. Fascinée, Elysia n’hésita pas à 
l’acheter, emportant avec elle ce trésor énigma-
tique.
De retour chez elle, elle découvrit rapidement 
que le sablier possédait des pouvoirs mysté-
rieux. À chaque fois qu'elle le retournait, des 
visions floues envahissaient son esprit : des 
scènes de son passé, de son présent, et même 
des aperçus d’un avenir incertain. Ces visions 
étaient accompagnées de murmures indistincts, 
comme des voix spectrales tentant de lui révé-
ler des secrets antiques. Mais leur signification 
demeurait voilée, comme si le sablier lui-même 
dissimulait sa véritable nature.
Déterminée à comprendre l'origine et les pou-
voirs de cet artefact, Elysia se lança dans une 
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quête effrénée, recherchant des indices dans les 
vieux manuscrits et légendes oubliées. Ses re-
cherches la conduisirent à une bibliothèque an-
cestrale, où elle fit la rencontre d'Aric, un jeune 
érudit passionné par les objets magiques et les 
mystères du passé. Aric était brillant, observa-
teur et avait une fascination particulière pour le 
sablier. Ses yeux brillaient d’une lueur de sa-
voir, et son esprit analytique apportait à Elysia 
une perspective nouvelle sur les énigmes que le 
sablier lui imposait.
Ensemble, ils déchiffrèrent des écrits antiques 
et des récits anciens, découvrant que le sablier 
était bien plus qu'un simple artefact : il détenait 
un pouvoir magique incroyable, capable de 
manipuler le temps lui-même. Ce pouvoir pou-
vait offrir la possibilité de voyager dans le pas-
sé ou l'avenir, mais il portait également en lui 
un danger immense : un mauvais usage du sa-
blier pouvait provoquer des distorsions tempo-
relles catastrophiques, mettant en péril l'ordre 
naturel du monde.
Alors qu’ils étaient sur le point de percer un se-
cret crucial, Aric disparut soudainement, sans 
laisser de trace. Au début, Elysia pensa qu’il 
s’agissait d’un simple départ, mais en explo-
rant les environs de la bibliothèque, elle décou-
vrit des signes inquiétants : des traces de lutte, 
des portes qui semblaient avoir été ouvertes par 
magie, et un message énigmatique gravé sur le 
sol : « Ceux qui manipulent le temps ne sont ja
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mais libres. »
Folle d’inquiétude mais déterminée, Elysia en-
treprit une traque solitaire à travers des forêts 
ensorcelées, des montagnes glacées, et des 
ruines oubliées. Ses recherches la menèrent à 
une vérité glaçante : les Gardiens du Temps, 
une organisation secrète, avaient enlevé Aric. 
Leur objectif était de s’emparer du sablier pour 
utiliser ses pouvoirs et contrôler le flux du 
temps, risquant ainsi de provoquer de terribles 
déformations dans la réalité elle-même.
Au fil de sa quête, Elysia affronta des pièges 
magiques, des créatures mythologiques, et des 
épreuves dignes des plus grandes aventures. 
Mais rien n'arrêta sa volonté farouche de re-
trouver Aric. Après de longues semaines de 
traque, elle arriva dans une cité secrète, dissi-
mulée au cœur d’une jungle luxuriante. Cette 
cité ancienne, bâtie par les Chronomanciens – 
les maîtres du temps – était protégée par des 
illusions magiques et des créatures légendaires.
En pénétrant dans le temple central de la cité, 
Elysia retrouva Aric, emprisonné dans une 
cage de cristal, entouré d’une aura magique im-
pénétrable. Les Gardiens du Temps, conscients 
de sa quête, l’avaient capturé pour l’empêcher 
de découvrir la véritable nature du sablier et 
ses pouvoirs. Leur objectif n’était pas seule-
ment de contrôler le temps, mais aussi de ré-
veiller une entité ancienne, une déité du chaos, 
capable de renverser l’équilibre du monde.



181

Les yeux remplis de rage et de désespoir, Ely-
sia brisa la cage de cristal et libéra Aric. Ce-
pendant, leur évasion ne fut pas aussi simple : 
les Gardiens du Temps, furieux, apparurent et 
se préparèrent à empêcher leur fuite. L'air vi-
brait de magie alors qu'une bataille féroce écla-
ta. Aric, bien qu'affaibli par sa captivité, com-
battu aux côtés d' Elysia, unissant leurs forces 
contre les Gardiens, chacun portant l'emblème 
du sablier.
Au cours de ce combat intense, Elysia et Aric 
découvrirent une vérité effrayante : les Gar-
diens ne cherchaient pas seulement à manipuler 
le temps, mais à utiliser le sablier pour ressus-
citer une entité primordiale, une déité du chaos. 
Ce pouvoir démesuré risquait de détruire tout 
l’univers. Parvenant à détruire le mécanisme 
central du temple et briser le contrôle des Gar-
diens, Elysia et Aric furent forcés de fuir, em-
portant le sablier avec eux.
La cité s’effondrait autour d’eux, ses secrets 
engloutis sous les décombres. Alors que la 
jungle les engloutissait à leur tour, les Gardiens 
du Temps leur lancèrent un dernier avertisse-
ment :
— Le temps a ses maîtres, et vous n'êtes que 
des joueurs dans un jeu qui dépasse votre com-
préhension. 
De retour à la maison d’ Elysia, épuisés mais 
victorieux, ils comprirent que le véritable pou
voir du sablier ne résidait pas dans la manipu-
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lation du temps, mais dans le respect du temps 
lui-même. Ils décidèrent de cacher le sablier, 
afin qu’il ne tombe pas entre de mauvaises 
mains, tout en poursuivant leur quête pour 
comprendre les mystères qui régissent l’uni-
vers.
Ainsi se termine l’histoire d’ Elysia et Aric, 
unis dans leur quête, mais le sablier, désormais 
caché, continue de murmurer des secrets à ceux 
qui oseraient le chercher… La question de-
meure : jusqu'où iront ceux qui tenteront de 
maîtriser le temps ? 
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L'Oeil de l'Aube. 
La cité d’Azhura émergeait, flamboyante, des 
entrailles de la jungle tropicale, un chef-
d'œuvre suspendu entre le ciel et la terre. Ses 
temples aux formes infiniment gracieuses se 
fondaient dans la verdure luxuriante, ses pa-
laces semblaient flotter, et ses rues bruissaient 
de murmures secrets. 
La reine Ishara, avec ses yeux lumineux et son 
esprit aussi pénétrant que l’acier, avait mené 
son peuple vers une ère de prospérité éclatante. 
À la veille d'une grande célébration pour mar-
quer la victoire de la cité, un banquet opulent 
fut organisé, symbole de l'espoir de paix et 
d'unité.
Mais dans l’ombre, les désirs d’ambition et de 
pouvoir se tissaient comme une toile invisible. 
Des seigneurs jaloux, avares et perfides, fo-
mentaient leur trahison avec une précision 
mortelle. Alors que la reine levait son calice 
pour trinquer à la paix, un poison incolore et 
insidieux pénétra ses lèvres, gelant son corps 
dans une agonie silencieuse. 
La panique se déchaîna dans la grande salle, et 
à l’instant où la vie quittait la souveraine, Isha-
ra, la plus sage des reines, utilisa l’artefact lé-
gendaire qu’on appelait l’oeil de l’Aube. Un 
éclat aveuglant emplit l’air, et la cité fut scellée 
dans le temps, préservant sa magnificence mais 
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piégeant son histoire. Le cœur de la reine se 
brisa à la pensée que son peuple, ses rêves, et 
la splendeur d’Azhura sombreraient dans l'ou-
bli. Mais elle espérait. Elle espérait qu’un jour, 
un successeur digne, un être capable de com-
prendre les leçons du passé, la retrouverait. Et 
dans le silence éternel de la nuit, l’oeil de 
l’Aube se figea, attendant son destin.
Des siècles s’écoulèrent. La jungle dévorait les 
pierres, engloutissant Azhura dans son emprise 
implacable. Les légendes de la cité disparue 
s’effritèrent comme du sable, murmurées par 
les conteurs d’autrefois. L’oeil de l’Aube de-
vint un mythe, une fable racontée au coin du 
feu, un rêve perdu dans les brumes du temps. 
Mais une silhouette solitaire n’avait jamais ces-
sé de chercher.
Ezra Hartmann, archéologue obsédé par la 
quête de la vérité, portait un lourd fardeau. Un 
passé trouble, marqué par des accusations de 
trahison et de vol, n’avait fait qu’attiser sa soif 
de rédemption. La légende d’Azhura, et l’oeil 
de l’Aube, étaient pour lui plus qu’un mystère 
antique : c’était une chance, une ultime oppor-
tunité de réparer ses erreurs et de se racheter. 
Après des années de recherches, un vieux par-
chemin, déchiffré au prix de mille épreuves, ré-
véla enfin la clé du chemin perdu. Un sentier 
secret, noyé dans la végétation dense, menait 
droit à Azhura. Avec une équipe aussi hétéro-
clite qu’un cortège de fantômes, Ezra se lança 
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dans l’aventure. Chaque membre portait des 
secrets enfouis dans ses entrailles, mais en-
semble, ils affrontaient la jungle impitoyable. 
La faune sauvage, les pièges naturels, et des 
créatures étranges qui semblaient surgies des 
tréfonds de l’imaginaire, déchiraient leur par-
cours. La jungle semblait se refermer sur eux, 
chaque arbre, chaque racine, chaque souffle du 
vent, comme une menace invisible.
Des semaines de lutte acharnée plus tard, la ci-
té perdue se dévoila dans l’ombre d’une im-
mense clairière. Azhura, bien que rongée par le 
temps, semblait encore vibrer d’une énergie 
primitive et saisissante. Ses temples, ses statues 
colossales, majestueusement déchiquetées, for-
maient une entrée imposante, gardiennes d’un 
monde oublié. Au centre de cette splendeur en 
ruine, le Palais de l’Aube se dressait, solitaire, 
sa beauté effleurée par des siècles d’abandon. 
Ezra, le cœur battant, pénétra dans le palais, 
ses pas résonnant contre les murs silencieux. 
Les fresques qui ornaient les murs racontaient 
la grandeur de Ishara, mais une ombre étrange 
planait sur chacune d’elles. Dans la grande 
salle, un trône solitaire trônait, désert, comme 
un souvenir abandonné d’une époque révolue.
L'air vibrait d’une énergie étrange, insidieuse, 
un souffle à peine perceptible qui éveillait un 
désir irrésistible de découvrir ce qui se cachait 
derrière. C’était là qu’Ezra, poussé par une 
force qu’il ne pouvait expliquer, découvrit un 
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passage secret dissimulé derrière le trône. Il s’y 
glissa, sans savoir qu’il venait de pénétrer un 
sanctuaire oublié, un lieu au cœur duquel repo-
sait l'oeil de l’Aube.
Au centre de la chambre, la gemme d’une cou-
leur bleu éclatant brillait d’un éclat surnaturel, 
projetant des reflets dansants sur les murs. En 
s’en approchant, Ezra fut envahi par une vision 
déstabilisante : des scènes de la grandeur d’Az-
hura, la trahison fatale de la reine, et la puis-
sance infinie de l’oeil de l’Aube déployée de-
vant ses yeux. Mais une voix, une voix étran-
gère mais familière, résonna dans son esprit : 
— Tu n’es pas seul à convoiter ce pouvoir. 
Harland Morrow, l’un de ses compagnons, un 
aventurier aux ambitions obscures, s’élança 
avec une brutalité calculée. Sous ses airs de ca-
marade fidèle, il nourrissait une soif insatiable 
pour le pouvoir que l’oeil de l’Aube promettait. 
Alors qu'Ezra tenait la gemme, Harland dégai-
na un poignard, cherchant à s'emparer de l'arte-
fact par la force. La confrontation fut aussi ra-
pide que violente : un ballet de corps, de lu-
mière et de violence, où Ezra ne se battait pas 
seulement pour sa survie, mais pour protéger 
un pouvoir qu'il ne comprenait pas encore.
Dans la lumière éblouissante de l’oeil de 
l’Aube, Ezra reçut un message de la reine Isha-
ra elle-même, sa voix emplie de sagesse millé-
naire : 
— Le temps n'est pas un jouet. Tu peux ap-
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prendre du passé, mais tu ne peux pas le chan-
ger.
Ce message frappa Ezra avec la force d’un 
éclair. La gemme n’était pas une clé pour ma-
nipuler le passé, mais un guide pour en tirer les 
leçons essentielles. Son pouvoir ne devait pas 
servir à effacer les erreurs, mais à en com-
prendre la vérité.
Avec une clarté nouvelle, Ezra, brisé mais dé-
terminé, plaça l'oeil de l’Aube à sa place d’ori-
gine. Une incantation murmurée dans une 
langue ancienne, et le temps, une fois de plus, 
se figea autour de lui. La lumière s'éteignit, et 
le silence se fit lourd, infini. Harland, son am-
bition brisée, fut maîtrisé par les autres 
membres de l’équipe. Ezra, épuisé mais calme, 
guidait ses compagnons hors de la cité, tandis 
que la jungle refermait ses bras autour des 
ruines, à nouveau et définitivement cachées.
L'oeil de l’Aube, le secret du temps, demeurait 
dans le cœur de la jungle. Il attendait, peut-
être, un jour, qu’un autre âme en quête de sa-
gesse puisse en percer le mystère.
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La Méduse de Jade.
Au début du XXe siècle, dans une petite ville 
côtière d’Italie, Lorenzo Bellini, antiquaire ré-
puté, sillonnait les marchés aux puces à la re-
cherche de pièces rares. Mais ce jour-là, ce fut 
un véritable coup de tonnerre. Parmi des bibe-
lots sans valeur, une sculpture en jade attira son 
regard comme un aimant.
Une tête de Méduse, d’un vert profond, fine-
ment sculptée, si réaliste qu’on aurait juré que 
ses cheveux de serpents ondulaient encore. 
Mais ce furent surtout les yeux qui le capti-
vèrent : un bleu abyssal, presque luminescent, 
qui semblait sonder son âme.
— Je la prends, murmura-t-il, sa voix plus 
rauque qu’il ne l’aurait voulu.
Le marchand, un vieil homme voûté, hésita 
avant d’annoncer un prix exorbitant. Lorenzo 
hésita à peine. Il était possédé par cette œuvre.
Dès qu’il ramena la Méduse dans son magasin, 
l’atmosphère changea. D’abord des bruits 
étranges, des chuchotements dans l’arrière-
boutique la nuit. Puis vinrent les visions. Les 
clients qui posaient les yeux sur la sculpture 
pâlissaient, certains hurlaient avant de s’éloi-
gner en titubant.
Une nuit, alors que Lorenzo inspectait la Mé-
duse sous la lueur tremblotante d’une lampe à 
huile, une voix rauque s’éleva derrière lui.
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— Tu ne devrais pas la garder.
Une vieille femme, drapée de voiles sombres, 
se tenait là, comme surgie de l’ombre.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-il, le cœur bat-
tant.
— Une avertie. Cette chose… Elle est une clé. 
Un passage. Elle t’appelle, n’est-ce pas ?
Lorenzo voulut nier, mais il savait qu’elle di-
sait vrai.
— Un passage vers quoi ?
La vieille s’approcha et murmura d’une voix à 
peine audible :
— Le Labyrinthe sous Rome. Là où repose le 
Cœur.
Elle lui raconta une légende effrayante : un la-
byrinthe souterrain, scellé depuis l’Antiquité, 
où se trouvait une pierre de pouvoir incom-
mensurable : le Cœur du Labyrinthe. Il pouvait 
exaucer n’importe quel vœu… mais exigeait un 
prix que personne n’était prêt à payer.
Fasciné et hanté par les visions nocturnes de la 
Méduse, Lorenzo se rendit à Rome. Ses re-
cherches le menèrent à une crypte oubliée sous 
une église en ruines. Gravée dans la pierre, une 
fresque représentait Méduse… tenant un objet 
entre ses mains.
Tremblant d’excitation, Lorenzo plaça la sculp-
ture dans un renfoncement du mur. Un déclic 
sourd résonna. Le mur pivota lentement, révé-
lant un escalier plongeant dans les ténèbres.
Sa lampe à huile vacillait tandis qu’il descen-
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dait. L’air était glacial. Chaque pas résonnait 
dans l’immensité invisible. Puis il atteignit le 
labyrinthe.
Les murs, couverts de symboles antiques, sem-
blaient se mouvoir dès qu’il détournait le re-
gard. Il avançait à tâtons, suivant l’étrange vi-
bration de la Méduse dans ses mains. Puis sou-
dain, le sol se déroba sous lui.
Il bascula dans une fosse. Des silhouettes éthé-
rées se tordaient dans l’ombre. Des âmes pié-
gées. Une voix souffla :
— Fuis. Ou rejoins-nous.
Mais Lorenzo se remit debout et avança. Il ne 
pouvait plus reculer.
Enfin, il déboucha dans une vaste salle. Au 
centre, sur un autel de pierre, brillait le Cœur 
du Labyrinthe. Une gemme pulsante, irradiant 
une lumière surnaturelle.
Le souffle court, Lorenzo tendit la main.
Une douleur fulgurante lui traversa la tête. Des 
visions l’assaillirent : des civilisations dé-
truites, des rois devenus fous, des villes en-
glouties. Le Cœur ne donnait pas… il prenait.
Dans un sursaut de lucidité, il serra la Méduse 
contre lui. La sculpture s’illumina d’une lu-
mière aveuglante. Un vent spectral hurlant 
s’éleva, et le labyrinthe commença à s’effon-
drer. Lorenzo se jeta en arrière, courant à 
l’aveugle, la Méduse vibrant de plus en plus 
fort. Il atteignit un passage étroit qui se referma 
derrière lui. Juste avant que tout ne sombre 
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dans le néant.
De retour à la surface, Lorenzo n’était plus le 
même. Il contempla la Méduse avec un mé-
lange de crainte et de gratitude. Elle lui avait 
sauvé la vie.
Il la scella derrière une vitrine, avec cette ins-
cription : "Certains mystères doivent rester en-
fouis."
Les rumeurs sur le Cœur du Labyrinthe conti-
nuèrent de circuler… Mais Lorenzo savait qu’il 
valait mieux que personne ne tente de le trou-
ver à nouveau.
Car ce qui sommeille dans l’ombre ne dort ja-
mais vraiment.
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La Clé de l'Éternité.
Au cœur des collines verdoyantes de l’Au-
vergne, au début du XIXe siècle, la famille Du-
rand vivait une existence paisible dans sa 
ferme isolée. Jean Durand, paysan humble 
mais avide de mystères, grandit en écoutant les 
vieilles légendes contées au coin du feu. Mais 
il ne se doutait pas que l’une d’elles allait bou-
leverser sa vie.
Par une matinée brumeuse, en fouillant dans 
les écuries, il mit la main sur un objet qui déga-
geait une aura singulière : une clé en argent 
massif, ornée de motifs occultes, accompagnée 
d’un parchemin jauni par le temps. 
Les inscriptions étaient écrites dans une langue 
ancienne et mélangées à des symboles mysté-
rieux. Il était question d'un trésor caché, mais 
aussi d'un savoir interdit, protégé depuis des 
siècles.
Intrigué et inquiet, Jean se tourna vers Made-
leine, la femme du pasteur local, une femme de 
lettres aux connaissances érudites sur les tradi-
tions occultes et les légendes perdues. Accom-
pagnés de Pierre, le fils de Madeleine, ils se 
lancèrent dans une quête aussi fascinante que 
dangereuse. Leur piste les mena à une caverne 
cachée derrière une cascade, mentionnée dans 
le parchemin. Le fracas de l'eau masquait l'en-
trée, dissimulée aux yeux du commun des 
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mortels. Lorsqu'ils y pénétrèrent, des inscrip-
tions runiques luisaient faiblement sur les pa-
rois, comme si elles attendaient leur venue. Au 
fond, une porte scellée les défiait de son si-
lence ancestral. Jean introduisit la clé dans la 
serrure… un déclic résonna et un souffle glacé 
balaya la caverne. Le coffre qu'ils découvrirent 
contenait des manuscrits, des artefacts étranges 
et des fragments de rituels anciens.
Mais leur révélation n'était pas passée inaper-
çue.
Une bande de pillards, aux ordres d’une secte 
occulte, surveillait la caverne depuis des an-
nées. Dès qu'ils eurent vent de la trouvaille de 
Jean, ils lancèrent la chasse. Acculés dans les 
entrailles de la terre, Jean et ses compagnons 
durent fuir sous une pluie de flèches et de cris 
furieux. 
Madeleine, dans un ultime effort, traça à la 
hâte un cercle protecteur à même le sol. Une 
lumière aveuglante jaillit, repoussant les as-
saillants juste assez longtemps pour leur per-
mettre de s'enfuir.Mais la traque ne faisait que 
commencer.
Réfugiés dans une abbaye en ruines perchée 
dans les montagnes, le trio décrypta les manus-
crits et découvrit une prophétie troublante. 
L'artefact qu'ils avaient libéré était une clé, non 
d'un trésor, mais d'un sceau ancestral mainte-
nant enfermé un mal redoutable. 
Un rituel était nécessaire pour renforcer ce 
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sceau, mais il exigeait des éléments rares dissé-
minés à travers l'Auvergne. Leur course contre 
la montre s’engagea. Ils traversèrent des forêts 
brumeuses, gravirent des montagnes escarpées 
et défièrent les eaux tumultueuses de rivières 
perfides. 
Chaque lieu recelait des gardiens surnaturels, 
des êtres surgis des croyances d’antan. Des 
loups spectraux, des ombres murmurantes, et 
même un ermite à la sagesse centenaire mirent 
à l'épreuve leur courage et leur intelligence.
Mais les ennemis se rapprochaient. Les 
pillards, aidés par les adeptes de la secte, tra-
quaient leurs pas, tendant des embuscades et 
semant la peur sur leur passage. Une nuit, alors 
qu’ils pensaient avoir trouvé refuge dans une 
grotte secrète, l’ennemi les retrouva. 
Un combat acharné s’ensuivit. Pierre fut bles-
sé, Jean désarma un assaillant de justesse, et 
Madeleine, dans un élan désespéré, invoqua 
une illusion spectrale qui fit fuir leurs adver-
saires, convaincus d’avoir déclenché la colère 
des esprits de la montagne.
Enfin, après mille dangers, ils rassemblèrent 
les composants du rituel et retournèrent à la ca-
verne. La pleine lune projetait des ombres 
mouvantes alors que Jean, la clé à la main, en-
tama les incantations. Les manuscrits luisaient, 
la clé tremblait sous l’afflux de puissance. Une 
lumière dorée envahit la grotte, rétablissant le 
sceau brisé. Les pillards arrivèrent trop tard. 
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Une onde mystique les projeta au loin, et la ca-
verne se referma sur son secret.
Jean, Pierre et Madeleine, éreintés mais victo-
rieux, retournèrent à la ferme, où ils cachèrent 
les manuscrits dans un lieu sûr, veillant à ce 
que nul autre ne puisse les utiliser à des fins 
néfastes.
Leur légende vécut bien au-delà de leur temps. 
On murmurait encore, près des foyers, l’his-
toire de la Clé de l’Éternité, du trésor de sa-
voirs enfouis, et des courageux qui avaient osé 
affronter les ombres du passé.
Car certains secrets ne demandent qu’à être dé-
terrés… et d’autres, à jamais oubliés.
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Le Cheval des Étoiles.

Dans les vastes étendues indomptées des 
Grandes Plaines, là où la terre s'étendait à perte 
de vue et que le vent chantait des airs secrets, 
une légende fascinante persistait parmi les tri-
bus amérindiennes : celle d’un cheval mysté-
rieux et sacré nommé Étoile d’Argent. Cet éta-
lon noir majestueux, aux crins argentés, était 
plus qu’un simple cheval. Il portait sur son pe-
lage des marques en forme d’étoiles, qui s’illu-
minaient lors des nuits les plus claires, tels des 
constellations vivantes projetées par les cieux 
eux-mêmes. 
On racontait que ces marques étaient les em-
preintes des esprits des ancêtres, et que l'animal 
tissait un lien profond avec les mondes spiri-
tuels. Il n'était pas simplement un cheval, mais 
le dernier descendant d'une lignée sacrée, un 
don des Anciens, un porteur d’une sagesse ou-
bliée qui changerait le destin des tribus.
La légende d’Étoile d’Argent se murmurait au 
coin des feux de camp, dans la brise fraîche des 
nuits solitaires, et se transmettait par les an-
ciens, lors des cérémonies les plus sacrées. On 
disait qu’il possédait la capacité de comprendre 
le langage des étoiles, de lire les secrets du ciel 
et des esprits, et que dans ses yeux scintillait la 
clé de la survie, de l’harmonie, et du futur des 
peuples autochtones.



197

Waya, un jeune chaman en devenir de la tribu 
des Lakotas, était avide de savoir. Chaque nuit, 
il écoutait attentivement les histoires racontées 
par les anciens, absorbant chaque parole 
comme une vérité sacrée. Mais il y en avait 
une, celle d’Étoile d’Argent, qui le hantait. Une 
histoire d'un cheval qui liait les mondes, et qui 
détenait des secrets bien plus anciens que la 
terre elle-même. Son esprit se tourmentait. Il 
sentait qu'il lui manquait quelque chose d’in-
dispensable pour comprendre le véritable pou-
voir des étoiles, un pouvoir qu'il devait décou-
vrir pour son peuple.
Lors d’une cérémonie, où les esprits dansaient 
et murmuraient dans le vent, Waya entendit les 
anciens parler de ce cheval légendaire et de son 
lien intime avec les étoiles. Il savait alors que 
sa quête devait commencer. Ses rêves étaient 
hantés par la vision de ce cheval, un être qui al-
lait le guider, le former, et surtout lui enseigner 
le savoir caché. Il devait le retrouver. Pour le 
bien de son peuple.
Après des semaines de marche, traversant des 
déserts arides et des montagnes imprenables, 
Waya arriva finalement dans une vallée secrète, 
protégée par des brumes mystiques et dissimu-
lée au regard des hommes. Là, le temps sem-
blait se suspendre, comme si ce lieu appartenait 
à un autre monde.
La première rencontre de Waya avec Étoile 
d’Argent fut d’une intensité surnaturelle. Sous 
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la lueur d’une lune blafarde, les marques de 
l’animal brillaient comme des fragments d’un 
ciel sans fin. L’air vibrait d'une énergie indes-
criptible, et Waya sentit une connexion immé-
diate, comme si l'univers tout entier l’avait dé-
signé pour cette rencontre. Ses yeux, pleins de 
sagesse ancienne, l’accueillirent dans un si-
lence profond, mais leur éclat semblait dire 
tout ce qu'il avait à savoir. Ce cheval n’était pas 
un simple guide ; c’était une entité porteuse 
d’une vérité insondable.
Étoile d'Argent mena Waya vers une grotte dis-
simulée derrière un rideau de lianes et de 
roches. À l’intérieur, une lumière surnaturelle 
baignait l’espace, et les parois semblaient être 
encrées de poussière d’étoiles, comme un 
monde parallèle se reflétant dans la terre. Au 
centre de la grotte se trouvait un cristal en 
forme de cœur, d’un bleu profond, irradiant 
une lumière douce mais puissante.
Waya s'assit devant le cristal, se laissant enva-
hir par une vision ancestrale. Des images l’as-
saillirent, un flot de connaissances et de révéla-
tions qu'il n'avait jamais imaginé. Il comprit 
alors que ses ancêtres avaient conçu une tech-
nique de construction magique, la Technique 
des Étoiles, une méthode qui permettait de bâ-
tir des habitations capables de résister aux hi-
vers impitoyables des Grandes Plaines. Cette 
technique reposait sur l’harmonisation des ma-
tériaux avec les forces des étoiles, créant des 
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abris aussi solides que sacrés. Mais plus impor-
tant encore, il apprit que cette connaissance 
avait été perdue au fil des âges, gardée par les 
esprits, et que son destin était de la ramener à 
la lumière.
Il se leva, déterminé. Il devait partager ce sa-
voir, non seulement avec les Lakotas, mais 
avec toutes les tribus, même celles qui étaient 
rivales. L’harmonie et la survie de tous les 
peuples dépendaient de cette sagesse retrouvée.
Accompagné d’Étoile d’Argent, il entreprit un 
voyage périlleux à travers les vastes étendues 
des Grandes Plaines. Chaque tribu qu’il ren-
contrait semblait d’abord sceptique, mais Waya 
persévérait, transmettant la Technique des 
Étoiles avec la même ferveur que ses ancêtres. 
Il leur expliqua le choix des matériaux, l’orien-
tation des habitations, et comment l’énergie des 
étoiles pouvait être captée pour renforcer la 
protection des habitations.
Mais Étoile d’Argent joua un rôle bien plus im-
portant que celui de simple guide. L’animal 
inspirait une confiance inébranlable, et sa pré-
sence, marquée par ses marques étoilées, ap-
portait la magie ancestrale aux rituels. Les tri-
bus, d'abord réticentes, furent stupéfaites par 
les résultats. Les nouveaux tipis, construits 
avec la Technique des Étoiles, étaient incroya-
blement résistants, offrant une chaleur et une 
protection inédites contre les tempêtes de neige 
et les hivers glaciaux.
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Petit à petit, les rivalités tribales commencèrent 
à se dissiper. Ce savoir, porté par Waya et son 
cheval sacré, rapprocha les peuples, et une soli-
darité nouvelle se forma. La transmission de la 
sagesse céleste avait commencé à unir les na-
tions des Grandes Plaines.
Les ancêtres de Waya, dans une vision ultime, 
lui envoyèrent un message clair : il avait ac-
compli sa mission. Mais un pressentiment 
étrange persistait. Un soir, alors qu’il méditait 
sous un ciel constellé, Waya perçut un souffle 
glacé. Une ombre se déplaçait dans les té-
nèbres, un avertissement. Les étoiles, qui 
avaient jusque-là guidé son chemin, semblaient 
vaciller, comme si elles annonçaient un chan-
gement imminent.
Alors qu’il se levait pour répondre à ce pres-
sentiment, il aperçut une silhouette qui se des-
sinait dans les ombres. Étoile d’Argent se te-
nait là, son pelage scintillant comme mille 
astres, mais une lueur étrange brillait dans ses 
yeux. Il comprit que le cheval, porteur d’une 
sagesse ancienne, n'était pas simplement un 
guide. Il était aussi l'ultime clé, celle qui ouvri-
rait un secret que même les ancêtres n'avaient 
pas prévu.
Avant de disparaître dans la nuit, Étoile d’Ar-
gent se tourna une dernière fois vers Waya, 
comme pour lui confier un dernier secret. Un 
secret qu’il devrait découvrir seul. Et au mo-
ment où l’animal s’éclipsait, Waya sentit un 
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poids immense sur ses épaules. Il savait qu’une 
nouvelle quête l’attendait, une quête bien plus 
grande, dont les conséquences changeraient à 
jamais le destin de toutes les tribus.
La légende du Cheval des Étoiles continuait, 
mais à présent, c’était Waya qui en serait le 
dernier narrateur… et peut-être, celui qui per-
cerait enfin le dernier mystère des étoiles.
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Miroir et  Trahison.
Dans la petite ville côtière de Seacrest, nichée 
entre des falaises escarpées et des plages bat-
tues par le vent, se dressait une maison victo-
rienne surplombant l'océan : la résidence de la 
famille Miller. Dominant la mer avec ses 
grandes fenêtres ornées de vitraux et son toit de 
tuiles rouges, la demeure était l’un des lieux les 
plus appréciés de la ville pour son charme an-
cien et son hospitalité chaleureuse. 
Au cœur de la maison, dans un salon pitto-
resque, se trouvait un objet insolite qui capti-
vait l'attention de tous ceux qui y entraient : un 
miroir en argent majestueux. Accroché au mur 
est, il reflétait la lumière vacillante des chan-
delles, créant des ombres dansantes et mysté-
rieuses sur les murs. 
Ce miroir, avec son cadre orné de motifs my-
thologiques complexes et son verre légèrement 
terni, semblait sortir tout droit d'un autre siècle. 
Les visiteurs, intrigués par cet objet ancien, ne 
pouvaient s'empêcher de le regarder avec une 
curiosité mêlée de respect. Le miroir, acquis 
par les Miller lors d'une vente aux enchères 
dans une vieille demeure abandonnée, était de-
venu l'une des pièces maîtresses de leur salon. 
La famille Miller, composée de John, sa femme 
Marie, et leurs deux enfants, Alex et Lily, était 
connue pour son hospitalité. Leur maison était 
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toujours ouverte aux amis et aux voisins, et le 
miroir en argent était souvent le sujet de 
conversations animées lors des réunions fami-
liales et des soirées entre amis.
Un jour, un jeune homme du nom de Thomas 
Calloway arriva en ville. Avec ses cheveux 
sombres et son sourire charmeur, Thomas avait 
une aura de mystère qui le précédait partout où 
il allait. Il se présenta comme un passionné 
d'histoire et d'antiquités, prétendant avoir par-
couru de nombreux pays à la recherche d'arte-
facts rares et précieux. 
— Je suis fasciné par l'histoire des objets an-
ciens,  dit-il en souriant à Marie Miller lors de 
sa première visite.
— J'ai entendu parler de votre miroir. On dit 
qu'il renferme bien des secrets.
John Miller, l’homme de la maison, avait ren-
contré Thomas lors d'une soirée organisée par 
la mairie de Seacrest, où ils avaient discuté de 
leurs intérêts communs pour les objets anciens. 
Impressionné par la conversation, John l'avait 
invité à dîner chez eux. Dès son arrivée chez 
les Miller, Thomas montra un intérêt inhabituel 
pour le miroir en argent. Il passait des heures à 
l'observer, examinant chaque détail du cadre 
sculpté avec une fascination presque obses-
sionnelle. Il posait de nombreuses questions 
sur son origine et son histoire, cherchant à sa-
voir d'où provenait cet objet intrigant.
— Ce miroir a été acheté lors d'une vente aux 



204

enchères,  expliqua John. Il provient d'un vieux 
manoir en Angleterre, mais nous n'avons ja-
mais pu en apprendre davantage sur son his-
toire. 
— Vous devriez être prudent avec les objets de 
ce genre,  répondit Thomas, ses yeux brillants 
de curiosité. Ils peuvent parfois être liés à des 
histoires que l'on préfère oublier. 
Alex, le fils aîné de la famille, se lia rapide-
ment d'amitié avec Thomas. Partageant des 
passions communes pour l'histoire et les mys-
tères, ils passaient beaucoup de temps en-
semble à discuter des secrets potentiels que le 
miroir pouvait renfermer. 
Cependant, Lily, la sœur cadette d'Alex, avait 
des doutes sur Thomas. À 17 ans, Lily était 
perspicace et intuitive, et elle trouvait son inté-
rêt pour le miroir étrange et inquiétant. Ses 
yeux semblaient scruter au-delà des appa-
rences, cherchant à percer le mystère de l'âme 
de Thomas.
— Je ne sais pas pourquoi, mais il y a quelque 
chose d'étrange chez lui, confia-t-elle un jour à 
son frère Alex.
— Tu t'inquiètes trop, Lily, répliqua Alex en 
riant.  Thomas est un passionné, c'est tout. Il 
est simplement fasciné par ce que représente ce 
miroir. 
Mais Lily ne pouvait s'empêcher de ressentir 
un malaise croissant. Elle décida de mener sa 
propre enquête sur Thomas, espérant découvrir 
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quelque chose qui expliquerait son étrange 
fixation sur le miroir. Un soir, elle suivit Tho-
mas discrètement lorsqu'il se rendit dans la bi-
bliothèque des Miller. 
Là, elle le surprit en train de manipuler une 
vieille carte en parchemin qu'il avait apparem-
ment trouvée parmi les objets anciens de la 
maison. Il murmurait des mots qu’elle ne com-
prenait pas, et un frisson parcourut l'échine de 
Lily. Cette carte semblait décrire un ancien ri-
tuel, une cérémonie liée à un miroir magique 
qui avait traversé les siècles, enlevant l'âme de 
ceux qui osaient y regarder trop longtemps.
Lily se rendit vite compte que Thomas ne cher-
chait pas seulement à comprendre l'histoire du 
miroir, mais à percer son secret le plus sombre. 
Il voulait utiliser la puissance cachée du miroir 
pour des fins bien plus sinistres qu'il ne l’avait 
laissé entendre. Elle décida de confronter Tho-
mas. Mais lorsqu’elle entra dans la pièce où il 
se trouvait, il n'était plus là. 
Seul le miroir restait, renvoyant une image per-
turbante : celle de Lily, mais son reflet sem-
blait... changer, ses yeux brillants d'une lueur 
étrange et ses traits déformés. L’air se fit lourd, 
et la pièce devint glacée.
Lily tenta de s’éloigner, mais une force invi-
sible la retint. Les silhouettes de l’histoire ou-
bliée, les âmes des précédents propriétaires du 
miroir, semblaient se matérialiser autour d’elle, 
murmurant des paroles inintelligibles. Elle se 
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tourna alors vers le miroir, cherchant à com-
prendre ce qui se passait. Ce n'était plus sim-
plement un reflet. Le miroir était une porte, une 
liaison entre le monde des vivants et celui des 
morts, et Thomas en connaissait la clé.
À cet instant précis, le miroir émit un éclat ful-
gurant. Thomas apparut derrière Lily, un sou-
rire malicieux aux lèvres. 
— Tu aurais dû m’écouter, Lily. Ce miroir ne 
renferme pas seulement des secrets... Il dévore 
les âmes. 
Lily se tourna alors, l’horreur se peignant sur 
son visage. Thomas se pencha vers elle, chu-
chotant à son oreille : 
— Je suis celui qui doit compléter ce rituel... 
mais toi, tu es ma dernière pièce.
Alors qu'il s'apprêtait à l'entraîner dans l'ombre 
du miroir, Lily, d’un geste désespéré, saisit un 
objet lourd et le lança à travers le miroir. Un 
bruit effroyable de verre brisé résonna, et le 
miroir se fissura, émettant une lumière aveu-
glante. 
Mais avant que la lumière ne se dissipe, Tho-
mas, dans un cri de rage, disparut à l'intérieur 
du miroir, emporté par une force irrépressible.
Le miroir, désormais brisé, laissa derrière lui 
un silence lourd. Mais Lily savait que ce n'était 
pas la fin. Quelque chose était encore là, au-de-
là du verre brisé. Elle s'enfuit précipitamment, 
jurant de découvrir la vérité sur le miroir... et 
sur Thomas. Mais chaque nuit, son reflet lui 
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murmurait des secrets qu'elle n'était pas prête à 
entendre. Et dans le silence des vagues, les 
étoiles au-dessus de Seacrest semblaient témoi-
gner d'une nouvelle ère, où les âmes perdues 
cherchaient à revenir... et la trahison d’un mi-
roir n’était qu’un début.
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Eva, Musicienne Prodige.
Dans la ville envoûtante de Prague, où les 
ruelles pavées serpentent à travers une brume 
persistante et où les ombres des légendes an-
ciennes se mêlent aux lumières modernes, vi-
vait une jeune musicienne prodigieuse nommée 
Eva. 
Première violoniste de l'orchestre philharmo-
nique de Prague, ses prestations envoûtaient les 
spectateurs. Sa maîtrise du violon était telle 
que ses compositions, empreintes d'une mélan-
colie ancienne, semblaient évoquer des 
époques révolues et des émotions enfouies 
dans les abysses du temps.
Un soir d'hiver, après une performance qui 
avait laissé l'audience sous le charme, Eva se 
promenait dans les ruelles étroites de Prague, 
réfléchissant aux nouvelles pièces qu'elle dési-
rait explorer. Les rues désertes et les façades 
gothiques dégageaient une atmosphère mysté-
rieuse, comme si chaque pierre et chaque pavé 
murmuraient des secrets oubliés. Elle s'arrêta 
devant une boutique d'antiquités cachée dans 
une ruelle sombre, presque comme si celle-ci 
l'avait appelée. La boutique était un labyrinthe 
de trésors anciens et de curiosités exotiques, 
ses étagères chargées de bibelots et de reliques 
d'un passé révolu. Alors qu'elle parcourait les 
lieux, ses yeux se posèrent sur un violon 
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ancien, en bois sombre et patiné, orné de mo-
tifs délicats et d’une patine dorée. L'instrument 
semblait presque vivant, comme s'il chuchotait 
des histoires anciennes à quiconque savait 
écouter.
L'antiquaire, un vieil homme aux yeux perçants 
et au visage buriné par le temps, l'observa avec 
une attention qui semblait aller au-delà de la 
simple curiosité.
— C'est un violon spécial,  dit-il d'une voix 
rauque mais douce. Il a appartenu à Adrian Ze-
lenka, un compositeur légendaire du XVIIIe 
siècle. Il était un génie musical, mais il a dis-
paru mystérieusement, laissant derrière lui des 
œuvres inachevées et une aura de mystère.
Le vieil homme expliqua que l'archer de Zelen-
ka était une légende dans le monde de la mu-
sique classique. Sa musique était réputée pour 
sa beauté inégalée et son pouvoir émotionnel. 
Cependant, peu après avoir créé ses dernières 
compositions, Adrian avait disparu sans laisser 
de trace. Certains disaient qu'il avait été enlevé 
par des forces surnaturelles ou qu'il avait été 
victime d'une malédiction. Captivée par l'his-
toire, Eva acheta le violon, emportant avec elle 
l’instrument chargé de mystères. De retour 
chez elle, elle se prépara à découvrir ce que le 
violon pourrait révéler.
La première fois qu'elle le joua, les notes s’éle-
vèrent avec une pureté et une beauté inégalées. 
Pourtant, avec chaque mélodie, une étrange 
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mélancolie semblait remplir la pièce, comme si 
le violon était imprégné des émotions et des 
souvenirs d’un autre temps.
Au fil des jours, alors qu'elle jouait de plus en 
plus, Eva commença à ressentir une présence 
mystérieuse dans sa maison. Une nuit, alors 
qu'elle jouait une mélodie particulièrement 
émotive, elle aperçut une silhouette floue dans 
un coin de la pièce. L’apparition était celle 
d’un homme dont le visage, grave et intense, 
semblait être celui d’Adrian Zelenka. L'esprit, 
bien que pâle et éthéré, dégageait une aura de 
profonde tristesse.
Eva se trouva tiraillée entre la peur et l'émer-
veillement. Elle n'était pas sûre si elle devait 
être effrayée par cette apparition ou fascinée 
par la connexion qu’elle semblait avoir avec 
l’esprit du compositeur disparu. Peu à peu, 
l’esprit d’Adrian apparut chaque nuit, écoutant 
avec attention ses interprétations. Son regard, 
empreint d’une tristesse infinie, parlait de cha-
grin et de regrets longtemps enfouis.
Émerveillée et déterminée à comprendre, Eva 
se lança dans l'exploration des compositions 
laissées inachevées par Adrian. En jouant, elle 
découvrit des morceaux épars, des fragments 
musicaux qui semblaient être les pièces man-
quantes d'un grand puzzle. À mesure qu'elle les 
recomposait, elle commença à sentir les émo-
tions d'Adrian plus intensément. Ses rêves de-
venaient des rencontres nocturnes avec l'esprit 
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de Zelenka, qui partageait avec elle des souve-
nirs de son passé et des fragments de sa mu-
sique inachevée.
À travers la musique, Adrian commença à 
communiquer avec Eva. Il lui expliqua que sa 
disparition n'était pas le résultat d’un accident 
ou d’une simple disparition, mais d’une malé-
diction jetée par un rival jaloux. Ce rival, un 
compositeur concurrent dont le nom avait été 
effacé des livres d’histoire, avait envoûté 
Adrian avec une magie noire. Cette malédic-
tion avait condamné l'âme d'Adrian à errer 
entre les mondes, incapable de trouver la paix 
tant que sa musique resterait inachevée.
Chaque nuit, Eva ressentait la douleur et le 
désespoir d'Adrian, et elle se voyait entraînée 
dans une quête pour compléter les œuvres in-
achevées et briser la malédiction. Elle s'attela 
avec passion à composer le concerto ultime, 
une œuvre musicale qu’Adrian avait commen-
cé mais jamais terminée. Chaque note, chaque 
phrase musicale était une prière silencieuse, un 
espoir de libération pour l'âme tourmentée du 
compositeur.
Lorsque la nuit de la pleine lune arriva, Eva se 
rendit sur une colline surplombant Prague, un 
lieu chargé de mystères et de légendes. Sous la 
lueur argentée de la lune, elle se tenait seule, le 
violon en main, prête à exécuter le concerto 
qu'elle avait composé. Les étoiles brillaient 
comme des témoins silencieux de ce moment 
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sacré.
Eva commença à jouer, et la musique s'éleva, 
enveloppant la colline d’une harmonie envoû-
tante. La pleine lune baigna le paysage d’une 
lumière argentée, et à minuit précis, alors 
qu'elle atteignait le climax de la pièce, Adrian 
apparut devant elle, plus distinctement qu'aupa-
ravant. Son visage était illuminé par une lueur 
de gratitude et d’amour. La musique, puissante 
et émotive, semblait briser les chaînes invi-
sibles qui avaient retenu Adrian captif. Ses 
yeux, pleins de reconnaissance, rencontrèrent 
ceux d’Eva.
— Merci, Eva, murmura-t-il d’une voix em-
preinte de douceur. Ton amour et ta musique 
m'ont libéré.
Avec ces mots, Adrian disparut dans une lu-
mière douce et apaisante, emportant avec lui 
des siècles de chagrin. Eva, bien que triste de 
le voir partir, ressentit une paix intérieure pro-
fonde, un sentiment de complétude et de séré-
nité. Elle savait que leur connexion avait trans-
cendé le temps et l'espace, que leur histoire 
était devenue un pont entre deux âmes séparées 
par les âges.
En dépit de la perte, Eva poursuivit sa carrière 
musicale avec un nouveau sens de la quête. Ses 
compositions, imprégnées des émotions et de 
l’histoire d’Adrian, devinrent célèbres à travers 
le monde. Elle jouait toujours sur le violon 
d’Adrian, chaque note résonnant avec l’écho 
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de leur aventure partagée. Sa musique devint 
un témoignage de la puissance de l'amour et de 
la musique, capable de défier les malédictions 
et de transcender les âges.
L'histoire d'Eva et d'Adrian devint une légende 
dans les cercles musicaux, racontée comme un 
exemple de la beauté et du pouvoir de la mu-
sique. Les ruelles pavées de Prague, les mys-
tères de la pleine lune, et le violon ancien ré-
sonnaient encore avec les échos d'une musique 
éternelle, unissant les cœurs à tout jamais.
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Sophie et la Machine à Écrire.
Dans le cœur palpitant de New York, au sein de 
l’agitation constante de la ville qui ne dort ja-
mais, vivait Sophie, une jeune journaliste d'in-
vestigation. Connue pour sa détermination et 
son flair pour dénicher des histoires cachées, 
elle avait un talent particulier pour percer les 
mystères les plus enfouis. 
Un jour, alors qu'elle enquêtait sur une série de 
disparitions mystérieuses dans un quartier an-
cien de Manhattan, elle tomba sur un manoir 
abandonné, caché au bout d’une rue étroite. In-
triguée par l’aura de mystère qui l’entourait, 
Sophie décida de l’explorer.
L’intérieur du manoir était poussiéreux et déla-
bré, mais, au milieu du chaos, elle découvrit un 
objet qui attira immédiatement son attention : 
une vieille machine à écrire, recouverte de 
toiles d'araignées. L’objet semblait hors du 
temps, comme s’il avait été abandonné en 
pleine utilisation. Sophie, sentant une 
connexion inexplicable avec la machine, choi-
sit de la ramener chez elle.
Cette nuit-là, alors qu’elle travaillait sur un ar-
ticle, l’idée de tester la machine à écrire lui 
vint. À peine eut-elle commencé à taper que les 
touches se mirent à bouger d'elles-mêmes, ta-
pant des mots et des phrases qu’elle n’avait pas 
écrites. La machine semblait avoir une volonté 
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propre, racontant une histoire mystérieuse : 
celle d’une femme nommée Eleanor, qui avait 
vécu dans le manoir à la fin du XIXe siècle. 
Eleanor était une écrivaine talentueuse, mais sa 
carrière avait été brusquement interrompue par 
une série d’événements tragiques. La machine 
révélait des détails intimes et troublants sur la 
vie d’Eleanor : ses amours perdus, ses ambi-
tions et ses peurs. Chaque nuit, Sophie s’as-
seyait devant la machine et découvrait de nou-
veaux chapitres de cette histoire fascinante et 
sombre.
Au fil des jours, Sophie comprit qu’Eleanor 
n’était pas morte de causes naturelles. La ma-
chine à écrire laissait entrevoir des indices sur 
une conspiration impliquant des figures in-
fluentes de l’époque qui avaient cherché à faire 
taire Eleanor pour des raisons obscures. 
Poussée par sa curiosité et son sens de la jus-
tice, Sophie décida de creuser plus profondé-
ment. Ses recherches la menèrent à des ar-
chives oubliées, des lettres cachées et des jour-
naux intimes. 
Elle découvrit que des hommes de pouvoir de 
l’époque étaient impliqués dans des affaires de 
corruption et de scandale, et qu’Eleanor avait 
tenté de les exposer avant d’être réduite au si-
lence. La machine à écrire semblait être un der-
nier message d’Eleanor, un appel à la justice 
qui traversait la tombe.
Une nuit, alors que Sophie déchiffrait les der-
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niers messages de la machine, elle sentit une 
présence derrière elle. Se retournant, elle aper-
çut une silhouette éthérée, une femme d’une 
beauté triste et déterminée : Eleanor. L’esprit 
de l’écrivaine semblait habiter la machine, 
cherchant à achever ce qu’elle avait commen-
cé. 
— Eleanor, que puis-je faire pour t’aider ? 
murmura Sophie.
L’esprit d’Eleanor lui révéla la vérité : pour bri-
ser la malédiction et rendre justice, Sophie de-
vait publier l’histoire complète, dévoilant la 
corruption et les crimes des hommes puissants. 
Avec une détermination renouvelée, Sophie se 
mit au travail. 
Elle passa des jours et des nuits à assembler les 
pièces du puzzle, à rédiger l’histoire de ma-
nière compréhensible et percutante. Lorsque 
l’article fut finalement publié, il provoqua une 
onde de choc. Les révélations firent surface, et 
l’histoire d’Eleanor ébranla les fondations 
mêmes de la société new-yorkaise. Les respon-
sables furent confrontés à leurs crimes, et la 
justice fut rendue. Avec la publication de l'ar-
ticle, l'esprit d’Eleanor sembla trouver la paix. 
Une nuit, alors que Sophie contemplait la ma-
chine à écrire, elle aperçut l’image d’Eleanor 
lui souriant, un sourire de gratitude et de séré-
nité. La machine, ayant accompli sa mission, se 
tut pour toujours. Sophie, bien que marquée 
par cette expérience extraordinaire, poursuivit 
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sa carrière de journaliste avec un respect pro-
fond pour le pouvoir des histoires et des vérités 
cachées. Elle savait que parfois, les objets les 
plus ordinaires pouvaient détenir des secrets in-
croyables, capables de changer le cours des 
vies et de rendre justice à ceux qui avaient été 
oubliés.
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Jakob et son Trésor.
En plein cœur de Vienne, la ville des rêves et 
des mélodies, vivait un homme nommé Jakob. 
Antiquaire passionné par les objets rares et 
mystérieux, il possédait une boutique située 
dans une ruelle discrète, un véritable trésor 
pour les amateurs d'histoire et de curiosités. 
Un jour, après un voyage en Europe de l'Est, 
Jakob ramena avec lui une étrange boîte en 
bois achetée dans un petit village de Roumanie. 
Magnifiquement sculptée, elle arborait des mo-
tifs complexes et semblait ancienne, mais ce 
qui fascinait le plus Jakob était l'aura de mys-
tère qui l'entourait.
De retour à Vienne, il plaça la boîte dans une 
vitrine de sa boutique. Mais l'envie irrésistible 
de l'ouvrir le poussa à percer le secret qu'elle 
renfermait. À l'intérieur, il trouva une vieille 
partition de musique intitulée « La Mélodie du 
Cœur Perdu. » 
C'était une composition inachevée, les notes 
écrites de manière frénétique, comme si le 
compositeur avait été en proie à une émotion 
intense. 
Ce soir-là, alors que la pluie tambourinait 
contre les fenêtres de sa boutique, Jakob se mit 
à jouer la mélodie sur son piano. Dès les pre-
mières notes, une étrange émotion l'envahit. 
La musique semblait résonner avec son âme, 
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évoquant des souvenirs et des sentiments qu'il 
ne pouvait pas expliquer. Alors qu'il jouait, un 
léger murmure s'éleva derrière lui. Il se retour-
na et aperçut une femme magnifique, vêtue 
d'une robe d'époque, se tenant près de la boîte. 
Elle semblait sortie d'un rêve, son regard em-
preint de tristesse et de mystère. 
Elle lui sourit doucement et, sans un mot, s'ap-
procha du piano pour jouer à ses côtés.
Jakob comprit qu'il s'agissait d'un esprit, mais 
il ne ressentait aucune peur. La femme était 
Lena, une célèbre pianiste du XIXe siècle qui 
avait mystérieusement disparu à l'apogée de sa 
carrière. 
La légende racontait qu'elle avait composé une 
dernière mélodie pour son amour perdu, mais 
qu'elle n'avait jamais pu la terminer.
Chaque nuit, Lena apparaissait à Jakob, et en-
semble, ils travaillaient sur la mélodie. Lena, 
avec ses doigts fantomatiques, guidait Jakob à 
travers les notes, lui transmettant ses émotions 
et ses souvenirs. 
Au fil des semaines, Jakob découvrit l'histoire 
tragique de Lena. Elle était tombée amoureuse 
d'un jeune compositeur, mais leur amour avait 
été interdit par leurs familles respectives. 
Désespérée, Lena consacra sa dernière compo-
sition à son amour perdu, sans jamais avoir pu 
la terminer avant de disparaître mystérieuse-
ment. Jakob se sentit investi d'une mission: ter-
miner la mélodie de Lena et la jouer en public 
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pour rendre hommage à son amour éternel. 
À chaque note ajoutée, la mélodie devenait 
plus belle, plus poignante, comme si elle ra-
contait une histoire d'amour et de perte à tra-
vers le temps. Enfin, le jour du concert arriva. 
Jakob, nerveux mais déterminé, s'installa au 
piano devant une salle comble. Lena était là, 
invisible aux yeux des autres, mais Jakob sen-
tait sa présence à ses côtés. 
Il commença à jouer, et la mélodie s'éleva, en-
voûtante et sublime. La salle entière fut capti-
vée par la beauté de la composition. Les notes 
semblaient toucher les âmes des spectateurs, 
évoquant des émotions profondes et des souve-
nirs enfouis. 
À la fin de la performance, un silence ému ré-
gna dans la salle, suivi de tonitruants applau-
dissements. Jakob sentit une chaleur douce 
l'envahir. Lena, les larmes aux yeux, lui sou-
riait. Elle murmura un dernier merci avant de 
disparaître dans une lumière douce et apai-
sante. La mélodie était enfin complète, et Lena 
avait trouvé la paix.
Jakob, bien que triste de voir Lena partir, se 
sentit honoré d'avoir pu l'aider à achever son 
œuvre. Il continua de jouer la mélodie lors de 
ses concerts, partageant avec le monde l'his-
toire d'amour et de mystère de Lena. 
La boutique de Jakob devint célèbre, non 
seulement pour ses trésors antiques, mais aussi 
pour l'histoire incroyable de la mélodie du 
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cœur perdu. Les gens venaient de loin pour en-
tendre la musique et découvrir l'histoire de 
l'amour intemporel qui l'avait inspirée.
Jakob, quant à lui, se souvenait toujours de 
Lena, la femme qui avait touché son cœur à 
travers les notes d'une mélodie inachevée. Un 
jour, alors qu'il arrangeait soigneusement une 
nouvelle collection d'antiquités dans sa bou-
tique, la cloche de la porte d'entrée tinta douce-
ment. 
Il leva les yeux et sentit son cœur s'arrêter un 
instant. Une femme venait d'entrer, une femme 
dont l'apparence était étrangement familière. 
Elle était le sosie parfait de Lena, la pianiste 
fantomatique qui avait hanté ses nuits. 
La femme parcourut la boutique d'un regard 
curieux avant de s'arrêter devant Jakob. Le 
coup de foudre fut immédiat et réciproque. Ja-
kob se sentit irrésistiblement attiré par elle, 
comme si un lien invisible les reliait.
— Bonjour, je m'appelle Eliza, dit-elle en sou-
riant. J'ai entendu parler de votre boutique et 
de votre incroyable histoire. Je suis musi-
cienne, et je voulais voir de mes propres yeux 
cet endroit si spécial.
Jakob, encore sous le choc, la salua chaleureu-
sement et l'invita à s'asseoir. Ils parlèrent lon-
guement, partageant leurs passions pour la mu-
sique et l'histoire. Eliza semblait fascinée par 
l'histoire de Lena et de la mélodie du cœur per-
du. Elle demanda à entendre la composition, et 
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Jakob, avec un sourire timide, s'installa au pia-
no. Alors qu'il jouait, Eliza ferma les yeux, se 
laissant emporter par la mélodie envoûtante. 
Jakob remarqua avec émotion que la musique 
semblait résonner en elle de la même manière 
qu'elle l'avait fait pour lui. Lorsqu'il eut termi-
né, Eliza ouvrit les yeux, brillants de larmes. 
— Cette mélodie est magnifique, dit-elle douce-
ment. Elle semble raconter une histoire pro-
fonde, presque comme si elle parlait à mon 
âme.
À partir de ce moment, Eliza et Jakob de-
vinrent inséparables. Ils passaient des heures à 
jouer du piano ensemble, leurs harmonies se 
mêlant parfaitement. Ils découvraient en l'autre 
une connexion profonde et inexplicable, une 
complicité qui allait au-delà des mots. 
Un soir, après avoir joué la mélodie du cœur 
perdu, Eliza se tourna vers Jakob, les yeux em-
plis d'une émotion intense. 
— Jakob, je ne sais pas pourquoi, mais je sens 
que je suis liée à cette histoire, à Lena. Comme 
si une part de moi avait toujours appartenu à 
cet endroit, à cette musique.
 Jakob, touché par ses mots, prit doucement la 
main d'Eliza. 
— Peut-être que tu es la réincarnation de 
Lena, dit-il avec un sourire tendre. Ou peut-
être que le destin nous a réunis pour achever 
ce qui avait été commencé il y a si longtemps.
Leur amour grandit chaque jour, nourri par leur 
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passion commune pour la musique et leur lien 
mystérieux avec Lena. 
Jakob décida de partager son histoire et sa mu-
sique avec le monde, organisant des concerts 
où lui et Eliza jouaient ensemble la mélodie du 
cœur perdu. Leur duo devint célèbre, et les 
spectateurs étaient émus par l'intensité et la 
beauté de leur performance.
L'histoire de Lena, Jakob et Eliza devint une 
légende urbaine, une histoire d'amour, de mys-
tère et de musique qui transcende le temps. 
Finalement, Jakob comprit que Lena n'était ja-
mais vraiment partie. Elle vivait à travers Eli-
za, leur amour et leur musique. Ensemble, ils 
avaient trouvé une harmonie parfaite, une mé-
lodie qui continuerait de résonner dans les 
cœurs de ceux qui l'entendaient, rappelant à 
tous que certaines histoires, même celles ve-
nues du passé, peuvent trouver une nouvelle 
vie et une nouvelle fin à travers l'amour et la 
passion. 
Et ainsi, dans cette boutique d'antiquités à 
Vienne, Jakob et Eliza créèrent une symphonie 
d'amour et de mystère, prouvant que les âmes 
destinées à se rencontrer finissent toujours par 
se retrouver, peu importe le temps ou les cir-
constances.
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L’Énigmatique Camille.
Dans le dédale des rues de Paris, où chaque fa-
çade sculptée dissimule une histoire et où les 
pavés résonnent de murmures oubliés, vivait 
une femme nommée Camille. Bibliothécaire de 
profession, elle nourrissait une passion inextin-
guible pour l’histoire et les mystères. Sa vie 
bascula le jour où elle reçut une lettre an-
cienne, scellée d’un cachet de cire aux armoi-
ries de la famille royale de France. Datée de 
1789, elle émanait de Marie-Antoinette elle-
même.
À l’intérieur, un message énigmatique men-
tionnait un trésor inestimable caché quelque 
part dans Paris. Intriguée et exaltée, Camille 
décida de percer ce mystère. Elle savait que 
cette quête pourrait la mener à une révélation 
oubliée depuis des siècles.
Durant des jours, elle s’immergea dans les ar-
chives et les ouvrages anciens de la biblio-
thèque, déchiffrant les indices dissimulés dans 
des œuvres d’art et des monuments. Son en-
quête la mena d’abord au Louvre, où une statue 
particulière semblait receler d’étranges inscrip-
tions. Tandis qu’elle en scrutait les détails, Ca-
mille sentit un regard insistant sur elle.
Un homme l’observait. Grand, à l’allure élé-
gante, il apparaissait toujours là où les indices 
la guidaient. D’abord méfiante, elle finit par 
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l’affronter dans une galerie d’art.
— Qui êtes-vous et pourquoi me suivez-vous ?
L’homme esquissa un sourire.
— Je m'appelle Alexandre, historien et spécia-
liste des trésors perdus. J’ai reçu une lettre 
semblable à la vôtre. Nos chemins sont liés. 
Peut-être devrions-nous unir nos forces.
Camille hésita. Mais l’assurance et les vastes 
connaissances d’Alexandre la convainquirent. 
Ensemble, ils poursuivirent leurs recherches, 
reliant les indices disséminés à travers Paris, de 
Notre-Dame aux jardins cachés du Palais-
Royal, en passant par les catacombes sombres 
et silencieuses.
Mais ils n’étaient pas seuls. Une société se-
crète, Les Ombres de la Couronne, convoitait 
également le trésor. Héritiers d’anciens conspi-
rateurs royaux, ses membres cherchaient à s’en 
emparer pour assouvir leurs ambitions obs-
cures.
Une nuit, alors qu’ils s’apprêtaient à percer le 
dernier mystère dans une chapelle abandonnée, 
ils furent attaqués. Capturés et conduits dans 
un repaire clandestin, ils découvrirent la véri-
table nature du trésor : non pas un amas d’or et 
de bijoux, mais une collection de documents 
capables de bouleverser l’histoire.
Grâce à leur intelligence et à leur ruse, Camille 
et Alexandre réussirent à s’échapper. Leur fuite 
les mena sous l’Opéra Garnier, où se trouvait 
une bibliothèque dissimulée depuis des siècles. 
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Là, au cœur de ce sanctuaire du savoir, ils 
mirent enfin la main sur le trésor tant recher-
ché. Mais alors qu’ils contemplaient les docu-
ments, une ombre se détacha de l’obscurité.
— Vous ne devriez pas être ici, murmura une 
voix glaciale.
Camille sentit son cœur s’accélérer. L’homme 
face à eux, drapé d’ombre, dégageait une aura 
menaçante.
— Qui êtes-vous ? demanda Alexandre, en 
s’interposant légèrement entre Camille et l’in-
connu.
L’homme sourit, un rictus glaçant.
— Quelqu’un qui sait que certains secrets 
doivent rester enfouis.
D’un geste fluide, il dégaina un stylet effilé et 
fit un pas vers eux. Camille et Alexandre recu-
lèrent instinctivement.
— Ce que vous avez découvert ici n’est qu’une 
fraction de la vérité, poursuivit l’homme d’une 
voix posée. Mais vous ne repartirez pas avec.
D’un regard rapide, Camille balaya la pièce. La 
bibliothèque souterraine s’étendait en un laby-
rinthe de rayonnages poussiéreux, remplis de 
manuscrits et de coffrets scellés. S’ils avaient 
réussi à trouver cet endroit, d’autres documents 
devaient encore y être dissimulés… 
Peut-être même des révélations encore plus ex-
plosives. Alexandre échangea un regard avec 
elle. Ils savaient tous les deux qu’ils n’avaient 
pas le choix. Dans un éclair, Camille attrapa 
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une lanterne à huile posée sur une table et la 
projeta contre une étagère. Le verre éclata, ré-
pandant une gerbe de flammes sur les livres 
centenaires. L’homme masqué s’exclama de 
rage et se précipita pour étouffer l’incendie.
Profitant de la diversion, Camille et Alexandre 
s’élancèrent à travers les couloirs sombres. 
Derrière eux, l’homme hurla :
— Vous ne pourrez pas fuir éternellement !
Ils couraient à l’aveugle, guidés par leur ins-
tinct. L’odeur du vieux papier brûlé emplissait 
l’air. Ils débouchèrent enfin sur une arche de 
pierre, au fond de laquelle une grille en fer for-
gé bloquait leur passage.
— Aide-moi ! souffla Camille en tirant de 
toutes ses forces.
Alexandre l’aida et, dans un grincement si-
nistre, la grille céda juste assez pour qu’ils 
puissent se faufiler. De l’autre côté, ils se re-
trouvèrent dans un ancien couloir en pierre, 
sans savoir où il menait. Derrière eux, des 
bruits de pas précipités résonnaient.
Ils avancèrent à tâtons dans l’obscurité, puis 
soudain… un courant d’air froid.
— Une sortie ! s’exclama Alexandre.
Ils débouchèrent dans un souterrain en pente, 
où une échelle en bois menait à une trappe. 
Alexandre grimpa le premier, forçant le pan-
neau de bois qui céda dans un grincement. Il se 
hissa à l’extérieur et tendit la main à Camille 
pour l’aider à sortir.
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Lorsqu’elle leva les yeux, son souffle se coupa.
Ils étaient… dans les sous-sols du Louvre.
Les couloirs vides s’étendaient autour d’eux, 
silencieux et interdits au public. Ils avaient 
échappé à leur poursuivant, mais ils savaient 
que ce n’était que temporaire.
Camille sortit précautionneusement la seule 
chose qu’elle avait pu emporter avant leur fuite 
: un petit parchemin plié, portant le sceau brisé 
de Marie-Antoinette.
Elle le déplia et parcourut les mots manuscrits 
à la lueur d’une lampe murale. Ses yeux s’écar-
quillèrent.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Alexandre, 
haletant.
Camille releva la tête vers lui, le regard brillant 
d’une lueur mêlée de stupeur et d’excitation.
— Ce n’est pas fini… Il y a un autre secret.
Camille sentit un frisson parcourir son échine 
alors qu’elle parcourait les mots manuscrits. Ce 
parchemin ne parlait pas d’un trésor matériel, 
mais d’un lieu oublié, un endroit dont seuls 
quelques initiés avaient connaissance.
— C’est une carte, murmura-t-elle. Elle in-
dique un passage menant à un cabinet secret… 
au cœur du Louvre.
Alexandre se rapprocha, captivé.
— Ce serait une folie d’y retourner maintenant, 
souffla-t-il. Les Ombres de la Couronne sont 
sûrement encore à nos trousses.
Camille hocha la tête. Mais elle le savait : ils 
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n’avaient pas le choix. Ce qu’ils avaient trouvé 
jusqu’ici n’était qu’une infime partie du 
puzzle.
Ils profitèrent de l’obscurité du musée encore 
endormi pour remonter discrètement jusqu’à 
une aile plus ancienne, longeant les galeries dé-
sertes. Suivant les indications du parchemin, ils 
atteignirent une alcôve discrète, masquée der-
rière une tapisserie poussiéreuse.
Là, une minuscule gravure indiquait un méca-
nisme dissimulé. Camille glissa ses doigts 
tremblants sur la pierre et appuya doucement.
Un déclic résonna. Devant eux, une ouverture 
secrète se dévoila, révélant un escalier en coli-
maçon plongeant dans l’obscurité.
— Incroyable… murmura Alexandre.
Ils descendirent avec précaution, le cœur bat-
tant. Le passage déboucha sur une petite pièce 
voûtée, tapissée de rayonnages couverts de 
livres reliés de cuir. Au centre, trônait une vi-
trine de verre contenant un seul document, jau-
ni par le temps.
Camille s’approcha, retenant son souffle. Lors-
qu’elle lut le titre du manuscrit, son regard 
s’agrandit. « Le Journal Perdu de Marie-Antoi-
nette » Elle échangea un regard incrédule avec 
Alexandre. Ce journal pouvait réécrire l’his-
toire. Les derniers mots de la reine, ses pensées 
secrètes, ses alliances cachées… Une pièce 
d’archive que personne n’avait jamais retrou-
vée. Mais alors qu’ils contemplaient leur 
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découverte, un bruit sourd retentit derrière eux.
— On nous a suivis, chuchota Alexandre.
Camille réfléchit à toute vitesse. Ils n’avaient 
qu’une seule chance. Elle arracha une page du 
journal et la glissa dans sa poche. Puis, elle re-
ferma délicatement la vitrine et tira Alexandre 
vers une autre sortie repérée dans l’ombre.
Ils filèrent dans les couloirs cachés, laissant 
derrière eux une énigme encore plus grande.
Le lendemain, alors que le Louvre ouvrait ses 
portes au public, un message anonyme fut en-
voyé aux autorités culturelles : une archive in-
estimable dormait sous le musée, prête à être 
étudiée.
Quant à Camille et Alexandre ?
Ils disparurent dans la foule parisienne, empor-
tant avec eux une part du mystère… et un nou-
vel indice sur ce que Marie-Antoinette n’avait 
jamais osé révéler.
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La Détermination de Nastya.
Au cœur d’un village isolé, où la Sibérie dévoi-
lait ses étendues infinies de neige et de glace, 
vivait une femme nommée Nastya. Dans cette 
terre gelée où l’hiver semblait durer une éterni-
té, elle incarnait la beauté, la douceur et la 
force. Seule avec sa fille, Anya, Nastya habitait 
une petite maison en bois, entourée par les fo-
rêts silencieuses et les montagnes imposantes. 
La nature, à la fois magnifique et impitoyable, 
veillait sur eux, mais ne faisait pas de cadeaux.
Anya, l’enfant enjouée et pleine de vie, tomba 
malade pendant un hiver particulièrement fé-
roce. Les médecins du village, malgré leurs 
tentatives désespérées, ne purent percer le mys-
tère de sa maladie. Ils n’avaient ni nom ni re-
mède. L’obscurité de la situation engloutissait 
peu à peu l’espoir, mais Nastya, dans son 
amour inébranlable pour sa fille, refusa d’aban-
donner.
Les jours se succédaient, et le froid sibérien pé-
nétrait la petite maison, mais Nastya ne fléchis-
sait pas. Elle veillait sans relâche sur Anya, 
s’aventurant dans la forêt glacée à la recherche 
de remèdes oubliés, de racines secrètes, de 
plantes mystiques. Chaque nuit, elle implorait 
la nature, les anciens dieux de la Sibérie, de-
mandant un signe, une réponse, un miracle.
Un soir, alors qu’un vent glacial hurlait à tra-
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vers les fenêtres, un bruit de pas crissa dans la 
neige devant la porte. C’était Maria, une vieille 
guérisseuse du village, que Nastya n’avait pas 
vue depuis des années. Maria, témoin de 
l’amour et du dévouement sans fin de Nastya, 
apportait un remède ancien, enveloppé de mys-
tère, transmis de génération en génération dans 
sa famille. Ce remède n’était pas simplement 
une solution médicinale. Il était l’épicentre 
d’un rituel secret, un acte de foi et de 
connexion avec l’au-delà.
Maria, avec un regard empreint de sagesse, ex-
pliqua que le remède ne fonctionnerait qu’à 
condition de suivre les instructions à la lettre. 
Le rituel devait être accompli sous la lueur des 
étoiles, une nuit particulière où la frontière 
entre le monde des vivants et celui des esprits 
était la plus mince. Nastya, épuisée mais réso-
lue, se lança sans hésitation dans l’inconnu. 
Elle et Maria préparèrent le remède en chantant 
des incantations anciennes, et, dans le silence 
du soir, Nastya, les mains tremblantes mais 
pleines de foi, accomplissait le rituel.
À l’aube, lorsque les premiers rayons de lu-
mière effleurèrent la neige, Anya ouvrit les 
yeux. Un sourire radieux éclata sur son visage, 
comme si la vie avait soudainement repris pos-
session de son corps. Les couleurs retrouvèrent 
son teint pâle, et la chaleur se réinstalla dans 
ses mains fragiles. Nastya sentit son cœur se 
gonfler d’une émotion qu’elle n’avait pas 
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connue depuis des mois. Le village, tout entier, 
célébra la guérison d’Anya, mais derrière cette 
victoire, un autre défi attendait.
Nastya ne pouvait se résoudre à reprendre une 
vie normale. Elle avait sacrifié tout ce qu’elle 
était pour sauver sa fille, perdant de vue ses 
propres désirs et rêves. Elle vivait désormais 
dans l’ombre de sa propre dévotion, oubliant 
peu à peu la femme qu’elle avait été avant cette 
épreuve. Chaque regard qu’elle portait sur 
Anya lui rappelait ce qu’elle avait donné, et ce 
qu’elle avait perdu.
Les années passèrent. Anya grandit, devenant 
une jeune femme forte et déterminée, tout en 
portant en elle la gratitude immense pour les 
sacrifices de sa mère. Un jour, alors qu’elles se 
retrouvaient à l’orée de la forêt, Anya saisit la 
main de sa mère et murmura : 
— Maman, tu as donné ta vie pour moi. Il est 
temps maintenant que tu redonnes vie à tes 
rêves. 
Avec les encouragements de sa fille, et le sou-
tien silencieux mais constant du village, Nastya 
se redécouvrit. Peu à peu, elle renoua avec les 
passions qu’elle avait mises de côté : elle apprit 
à nouveau les secrets des plantes, des remèdes 
naturels, et commença à enseigner son savoir 
aux autres. Ses histoires, ses gestes, devinrent 
des légendes pour les femmes du village, et 
elle devint une figure de sagesse et de force. 
Nastya partagea son savoir, non seulement 
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pour guérir les corps, mais aussi pour soigner 
les âmes. Anya, de son côté, poursuivit l’héri-
tage de sa mère, devenant une guérisseuse res-
pectée à son tour, et marchant dans les traces 
de celles qui étaient venues avant elle. En-
semble, elles renforcèrent le tissu invisible qui 
unissait la communauté, apportant guérison et 
espoir à ceux qui en avaient besoin.
L’histoire de Nastya, la femme qui avait défié 
les ténèbres de la Sibérie pour sauver sa fille, 
devint une légende. Elle incarnait l’amour pur 
et inaltéré, une force qui pouvait braver même 
les hivers les plus rigoureux. Son nom resta 
gravé dans la mémoire collective du village, un 
symbole vivant de sacrifice, de résilience et 
d’espoir.
Mais au-delà de la guérison physique, l’histoire 
de Nastya nous rappela que l’amour est un 
pouvoir mystérieux, un remède capable de 
transcender le temps et l’espace, et qu’il n’y a 
pas de limite à ce qu’une mère est prête à ac-
complir pour la personne qu’elle aime.
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L'Énergie du Futur. 
Au cœur du XXe siècle, la ville de Lyon, ber-
ceau des soyeux et des mystères, était secouée 
par une disparition aussi soudaine qu’inexpli-
cable.
Dr. Louis Dubois, un scientifique de génie, 
portait en lui un secret capable de changer le 
destin de l’humanité : une source d’énergie 
propre et infinie. Ses recherches, audacieuses 
et révolutionnaires, pouvaient libérer le monde 
de sa dépendance aux combustibles fossiles. 
Mais cette promesse, éclatante et menaçante à 
la fois, attira des ennemis implacables, tapis 
dans l’ombre du pouvoir.
Le Dr. Dubois n’était pas seulement un intel-
lectuel respecté. Il était un idéaliste dans un 
monde où les grandes industries énergétiques 
et leurs corrupteurs régnaient en maîtres. Parmi 
ses adversaires se trouvait Jean-Pierre Mar-
chand, ministre de l’Énergie. Manipulateur, 
ambitieux et corrompu jusqu’à l’os, Marchand 
considérait les travaux du Dr. Dubois comme 
une menace directe à son empire, prêt à tout 
pour les étouffer avant qu'ils ne fassent éclater 
son monde de pouvoir. 
Un soir d’automne, alors que la brume recou-
vrait la ville et que le vent soufflait comme un 
avertissement, le Dr. Dubois disparut. Son la-
boratoire, une forteresse de science et de 
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découvertes, fut retrouvé dans un état de chaos, 
ses travaux inachevés, des appareils abandon-
nés et des documents cryptés éparpillés par-
tout. La communauté scientifique, abasourdie 
et inquiète, ne tarda pas à spéculer : un enlève-
ment par des puissances étrangères ? Une fuite 
précipitée ? Ou un complot bien plus sinistre ?
Claire Martin, une jeune journaliste aux dents 
longues et au flair infaillible, se lança dans une 
quête effrénée pour découvrir la vérité. Connue 
pour ses reportages incisifs sur les injustices et 
ses investigations sans relâche, Claire savait 
que cette disparition n’était pas simplement 
une énigme scientifique. Quelque chose d’invi-
sible, de plus profond, se cachait dans cette his-
toire. 
Elle se plongea dans les archives, interrogea 
des témoins et, petit à petit, assembla les pièces 
d’un puzzle macabre. Ses recherches la me-
nèrent directement à Marchand. 
À mesure qu’elle déterrait des documents com-
promettants, elle découvrit des transactions 
obscures, des entreprises fictives, et des fonds 
publics détournés, des preuves irréfutables de 
l’implication du ministre dans un réseau de 
corruption gigantesque.
Mais une révélation inattendue changea la 
donne. Lors d’une nuit passée à fouiller les ar-
chives secrètes de la Bibliothèque nationale à 
Paris, Claire mit la main sur un carnet de notes 
que le Dr. Dubois avait soigneusement 



237

dissimulé. Rempli de codes indéchiffrables et 
de schémas abscons, un message en particulier 
la fit frissonner : "L’énergie du futur ne doit 
pas tomber entre les mains des corrompus. La 
vérité est cachée à la Maison des Canuts."
Déterminée à comprendre, Claire prit la route 
de Lyon. Là, au cœur du quartier des Canuts, 
entre les murs d’un musée consacré aux arti-
sans de la soie, elle découvrit une pièce secrète, 
cachée derrière une trappe dérobée. À l’inté-
rieur, des prototypes sophistiqués et des papiers 
scientifiques jonchaient le sol, témoins d’un 
travail acharné et d’un génie incompris. Mais 
le plus important, un enregistrement audio du 
Dr. Dubois, la bouleversa. 
Dans cette confession enregistrée, le scienti-
fique dévoilait qu’il avait été menacé de mort 
par Marchand et qu’il avait pris des mesures 
extrêmes pour protéger ses découvertes. Une 
voix tremblante mais déterminée, il annonçait 
qu’il avait caché ses recherches pour qu’elles 
ne tombent pas entre de mauvaises mains.
Avec cette preuve explosive, Claire retourna à 
Paris, prête à tout sacrifier pour exposer la vé-
rité. Elle publia une série d’articles accablants 
qui mirent au jour la corruption de Marchand et 
les dessous de l’affaire Dubois. Un scandale 
sans précédent éclata, secouant les fondations 
du gouvernement. Jean-Pierre Marchand fut ar-
rêté, mais la lutte ne s’arrêta pas là. Bien que le 
ministre fût jugé pour ses crimes, la vérité sur 
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la disparition du Dr. Dubois restait enfouie 
dans les mystères de Lyon, là où la corruption 
et les pouvoirs invisibles continueraient de 
s’agiter dans l’ombre.
Le Dr. Dubois, toujours porté disparu, devint 
une figure légendaire. Son travail fut repris par 
une équipe de chercheurs dévoués, déterminés 
à poursuivre son rêve d’un avenir énergétique 
propre, loin des griffes des puissances corrom-
pues. Mais le mystère de sa disparition, en dé-
pit des révélations de Claire, demeura comme 
une ombre persistante, un avertissement pour 
tous ceux qui oseraient briser les chaînes de 
l’oppression.
Claire Martin, elle, devint l'héroïne d'une nou-
velle ère. Ses articles furent célébrés, mais au 
fond d’elle, un doute la rongeait : et si la vérité 
derrière la disparition du Dr. Dubois était bien 
plus profonde et complexe qu’elle ne l’avait 
imaginé ? La légende du scientifique disparu 
continuait de hanter Lyon, et peut-être que, 
dans l’obscurité des ruelles historiques, un se-
cret bien plus grand attendait d’être décou-
vert…
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Le Pouvoir Caché.
Il faisait une chaleur étouffante ce jour-là à 
Montagnac, ce petit village suspendu au cœur 
des Pyrénées. Le soleil, implacable, baignait le 
paysage d'une lumière d'or, comme si la mon-
tagne elle-même était enveloppée dans une 
aura de mystère. Les rues étaient presque dé-
sertes, seules les ombres des grands châtai-
gniers s’étiraient lentement le long des chemins 
sinueux. Les habitants, toujours préparés aux 
caprices de la météo, se hâtaient d’accomplir 
leurs tâches, fuyant la chaleur autant qu’ils le 
pouvaient.
C’est au milieu de ce calme écrasant que Mar-
tin Leroi, un fermier à l’esprit curieux et à la 
passion dévorante pour l’archéologie, se décida 
à explorer une vieille grange abandonnée qu’il 
avait repérée lors de ses précédentes errances. 
L’endroit, en apparence délaissé par le temps, 
se dressait comme un vestige de l’histoire à la 
lisière d’un champ en jachère. Recouverte d'or-
ties et entourée de ronces impénétrables, la 
grange semblait comme un avertissement silen-
cieux à ceux qui osaient s’en approcher. Mar-
tin, armé de son fidèle détecteur de métaux et 
de son carnet, s’avança, intrigué par ce lieu qui 
semblait regorger de secrets oubliés. La porte 
de bois gronda sous ses doigts, craquant de ma-
nière inquiétante, comme si elle cherchait à 
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l’avertir avant de céder sous sa poussée. 
À l’intérieur, la lumière pâle, filtrée à travers 
des trous béants dans le toit, dessinait des 
ombres vivantes sur le sol, alors que de vieilles 
caisses et barils oubliés s’empilaient en une 
poussiéreuse symphonie de silence.
Mais parmi ce chaos d'objets oubliés, une 
forme étrange attira son regard. Discrètement 
cachée sous une pile de sacs de jute, un objet 
métallique attira son attention. Sa surface lisse 
et son étrange couleur oscillant entre l'argent et 
le vert émeraude lui paraissaient hors du temps. 
D’un mètre de long, il avait la forme d’un œuf 
allongé, gravé de motifs géométriques qui 
n’avaient rien de familier. Il était beau, étrange, 
et... terriblement intrigant.
Martin se baissa, son cœur battant plus fort à 
mesure qu’il effleurait la surface. L’objet était 
étonnamment lourd, et froid, comme une sorte 
de pierre précieuse sortie d’un autre monde. 
Une excitation nouvelle monta en lui, il savait 
que cette découverte était plus qu’une simple 
trouvaille. Il ne pouvait pas s’arrêter là. Il l’em-
porta chez lui, son esprit déjà envahi par mille 
hypothèses.
De retour à la ferme, il posa l’objet sur sa table 
de travail, entouré de vieux livres et de croquis. 
Il l’examina sous toutes ses coutures, épiant 
chaque détail, notant des observations dans son 
carnet, mais il ne trouvait rien qui l’éclaircisse 
sur sa provenance. Les motifs qui ornaient 
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l’objet semblaient familiers, mais il ne parve-
nait pas à en saisir la signification. La nuit, il 
ne dormit guère, tant l’objet le fascinait, l’ob-
sédait.
Puis, un bruit de clic interrompit le silence de 
la nuit lorsque Martin appuya sur les motifs. 
L’objet se mit à vibrer, émettant des lumières 
qui dansèrent autour des gravures, illuminant la 
pièce d’une lueur surnaturelle. Un frisson par-
courut son échine alors qu’il était témoin de ce 
qui semblait être une réponse venant du fond 
des âges.
De nouvelles découvertes s’enchaînèrent, 
chaque geste de Martin révélant un peu plus de 
ce pouvoir ancien. Une petite ouverture appa-
rut, dissimulée jusque-là, révélant un cylindre 
de verre contenant un liquide phosphorescent 
et une clé de cuivre ornée de symboles 
étranges, presque identiques à ceux de l’objet. 
La Clé des Mondes, pensa-t-il en son for inté-
rieur. Peut-être que ce n’était pas un simple ar-
tefact, mais un dispositif, une clé permettant 
d’ouvrir des portes vers d’autres réalités.
Le lendemain, il se précipita à la bibliothèque 
de Montagnac, où il savait qu’il pourrait trou-
ver des réponses. Madame Legrand, la biblio-
thécaire, sourit en le voyant arriver, mais son 
regard se fit plus sérieux lorsque Martin lui dé-
voila son incroyable trouvaille. Ensemble, ils 
consultèrent de vieux manuscrits, traquant des 
indices dans les récits oubliés. 
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Après des heures de recherches intenses, Mar-
tin tomba sur un passage mentionnant un arte-
fact mythologique, la Clé des Mondes. Selon le 
texte, cette clé permettait de voyager à travers 
des portails, menant à d'autres dimensions 
créées par une civilisation aujourd’hui dispa-
rue.
L’âme de Martin s'emballa. Et si ce qu’il avait 
trouvé était bien cette légendaire Clé ? Il 
n’avait plus de doute. Les motifs, la clé de 
cuivre, le liquide phosphorescent… tout corres-
pondait. Il se sentait désormais l’âme d'un ex-
plorateur, d'un gardien de ce secret ancien. De 
retour à la ferme, Martin se lança dans des ex-
périmentations. 
Après plusieurs tentatives infructueuses, il in-
séra délicatement la clé de cuivre dans l’objet. 
Un autre clic retentit. L’objet vibra plus inten-
sément. Les motifs s’illuminèrent une fois de 
plus, et une carte holographique, faite d’étoiles 
et de lignes mystérieuses, s’éleva dans l’air de-
vant lui. Elle dessinait un chemin entre des 
mondes inconnus, un véritable guide vers l’au-
delà. Mais plus surprenant encore : une voix, 
douce et éthérée, s’éleva de l’objet, parlant une 
langue oubliée. Martin frissonna, mais il com-
prit que cette voix était un avertissement, un 
message : chaque voyage devait être entrepris 
avec une grande prudence, car les consé-
quences pouvaient être imprévisibles.
Malgré la voix de la sagesse, l’appel de l'incon-
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nu était trop fort. Il choisit une destination sur 
la carte et, d’un geste hésitant mais déterminé, 
activa le portail. La lumière environnante s’in-
tensifia, et un portail ovale apparut, vibrant 
comme une membrane liquide. Martin franchit 
le seuil.
Il se retrouva dans un monde où la nature chan-
tait une mélodie mystérieuse et où chaque 
arbre, chaque créature semblait appartenir à un 
autre ordre de réalité. 
Des êtres translucides l’observaient, leurs yeux 
remplis de connaissance et de bienveillance. Ils 
partageaient avec lui des visions de leur 
monde, de leurs propres dimensions. 
Le temps, ici, semblait suspendu. Mais Martin 
savait que ce voyage avait un prix, et que le re-
tour était nécessaire. Grâce à la Clé des 
Mondes, il retourna dans son village, transfor-
mé à jamais. Il comprit que ce pouvoir n’était 
pas destiné à être partagé, mais à être protégé. 
C’est ainsi qu’il devint le gardien d’un secret 
ancien, déterminé à garder la Clé des Mondes 
cachée, loin des mauvaises intentions. Mais au 
fond de lui, il savait que d’autres mondes l’at-
tendaient.
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La Lampe de Thot.
Le 12 septembre 1905, le quartier bohème du 
Marais à Paris s’éveillait sous une fine brume 
automnale. Les pavés luisants des ruelles révé-
laient à peine l’animation naissante de la capi-
tale. Le long de la rue Vieille-du-Temple, une 
boutique atypique se distinguait parmi les fa-
çades, abritant le mystérieux cabinet de curio-
sités de Monsieur Marcel Durant. 
Monsieur Durant, un homme à la stature impo-
sante et à la chevelure grisonnante, était réputé 
pour ses excentricités. Amateur d’art et collec-
tionneur d’objets rares, il passait ses journées à 
arpenter les marchés aux puces et à voyager à 
travers le monde à la recherche de trésors in-
soupçonnés. Sa boutique, un véritable laby-
rinthe de vitrines poussiéreuses et d'étagères 
débordantes, attirait les curieux comme un ai-
mant.
Ce matin-là, alors que le brouillard commen-
çait à se dissiper, Monsieur Durant préparait sa 
boutique pour l’ouverture, ajustant soigneuse-
ment l’éclairage tamisé sur ses dernières acqui-
sitions : des insectes exotiques épinglés sous 
verre, des pierres semi-précieuses aux couleurs 
chatoyantes, et une collection de masques tri-
baux. Cependant, un nouvel objet inconnu trô-
nait fièrement au centre de la pièce, recouvert 
d’un drap de velours noir, comme une relique 
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précieuse attendant d’être découverte.
L’horloge de la rue sonna neuf heures, et les 
premiers visiteurs entrèrent, humant l’air empli 
d’un parfum ancien. Parmi eux se trouvait Clé-
mentine Gauthier, une jeune étudiante en art à 
la Sorbonne, fascinée par l’énigme et la beauté 
du monde qui l’entourait. Ses cheveux roux 
formaient un halo autour de son visage pâle, et 
ses yeux bleus scrutaient avec avidité chaque 
détail de l’étrange boutique. Clémentine avait 
entendu parler de Monsieur Durant et de sa 
collection singulière par un professeur, et sa 
curiosité l’avait menée jusqu’à cet endroit mys-
térieux.
Elle s’approcha de l’objet recouvert, son regard 
attiré irrésistiblement par l’aura énigmatique 
qui s’en dégageait. Monsieur Durant, souriant 
d’un air complice, s’avança pour lever le voile 
du mystère.
— Mesdames et messieurs, approchez-vous et 
découvrez la dernière merveille de ma collec-
tion , annonça-t-il d’une voix théâtrale. Un ar-
tefact unique trouvé dans les confins reculés de 
l'Amazonie : la Lampe de Thot. 
Sous le drap de velours apparut un objet de 
métal poli, à la forme élégante et courbée. La 
Lampe de Thot semblait tout droit sortie d'un 
conte ancien, sa surface ornée de motifs gravés 
et de symboles hermétiques. Elle possédait un 
réservoir à huile, un long bec verseur et une 
mèche prête à être allumée. 
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Les visiteurs échangèrent des regards intrigués, 
mais c’était Clémentine qui, fascinée, demanda 
la permission d'examiner l’objet de plus près. 
Monsieur Durant, observant l’étincelle de cu-
riosité dans ses yeux, lui accorda cette faveur.
— Prenez garde, mademoiselle Gauthier , mur-
mura-t-il.  Cette lampe renferme bien des se-
crets. Certains disent qu'elle est dotée d’un 
pouvoir extraordinaire, capable de révéler des 
vérités cachées. 
Clémentine sourit, pensant que le vieux collec-
tionneur cherchait simplement à enjoliver son 
récit. Mais lorsqu’elle effleura la surface de la 
lampe, elle ressentit une étrange chaleur qui se 
diffusait en elle, comme un écho d’une énergie 
ancienne. Elle n’arrivait pas à s’expliquer ce 
qu’elle venait de ressentir, mais une chose était 
certaine : elle devait en savoir plus.
De retour chez elle, dans son petit appartement 
du Quartier Latin, Clémentine ne cessait de 
penser à la Lampe de Thot. Sa curiosité, plus 
vive que jamais, la poussait à percer le mystère 
entourant cet artefact. Elle décida donc de re-
tourner chez Monsieur Durant le lendemain 
matin. Cette fois, elle était bien déterminée à 
acheter la lampe, peu importe le prix. Elle vou-
lait percer ses secrets de plus près.
Le lendemain, la boutique était vide de toute 
clientèle, et Monsieur Durant semblait bien 
content de retrouver Clémentine dans son 
antre. Après une brève négociation, il accepta 
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de lui vendre la lampe, tout en insistant sur les 
précautions à prendre. Clémentine devint donc 
l’heureuse propriétaire de la Lampe de Thot, 
tout en promettant de prendre garde à ne pas 
éveiller de puissances que seule la lampe sem-
blait détenir.
De retour chez elle, Clémentine s’installa à son 
bureau, entourée de livres sur l’histoire de l’art 
et la symbolique des objets anciens. Elle allu-
ma la lampe, dont la flamme vacilla légèrement 
avant de se stabiliser, projetant une lueur douce 
et mystérieuse autour d’elle. C’était comme si 
la lumière même de l’objet possédait une sa-
gesse ancestrale, prête à lui être révélée. Mais 
Clémentine savait que ce n'était que le début de 
son voyage pour déchiffrer les énigmes qu’elle 
venait d’ouvrir.
Cette première nuit, Clémentine s’endormit 
avec l’odeur de l’huile chaude flottant encore 
dans son appartement. Le lendemain matin, à 
peine le jour levé, elle se réveilla dans une tor-
peur étrange. Une voix intérieure lui murmurait 
de ne pas allumer la lampe, de ne pas céder à la 
tentation. Mais elle n’avait pas pu s’empêcher 
de le faire la veille, de la regarder de plus près, 
d'essayer de comprendre ce qu’elle cachait. Et 
cette lueur étrange, presque hypnotique, qui 
l’avait traversée… Elle se leva brusquement, 
décidée à faire la lumière sur ce qui l’obsédait. 
Mais alors qu’elle allait la poser sur le bureau, 
un bruit sourd résonna dans la pièce. 
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C’était comme un souffle, un battement de 
cœur. Clémentine tourna la tête brusquement : 
la lampe… était allumée.
Elle n'avait pourtant rien fait de plus que la po-
ser sur la table. Mais la flamme dansait, 
comme si une énergie vivante s’était éveillée 
en elle. Et, comme si l’objet réagissait à sa pré-
sence, la flamme prit soudain une teinte d’un 
bleu électrique.
Soudain, un chuchotement dans le silence de 
l’appartement, une voix douce, mais ferme, 
s’éleva autour d’elle. Clémentine se figea, les 
yeux écarquillés. C’était la voix d’un homme, 
sans doute ancienne, mais son accent semblait 
étrangement clair : 
— Vous cherchez la vérité, mademoiselle Gau-
thier. Mais êtes-vous prête à en affronter les 
conséquences ? 
Clémentine sentit une sueur froide se glisser le 
long de sa nuque. Était-ce une hallucination ? 
Ou la lampe, cette relique énigmatique, lui par-
lait vraiment ?
— Il y a des choses qui ne doivent jamais être 
révélées, reprit la voix, plus insistant cette fois. 
Mais vous êtes trop curieuse pour revenir en 
arrière. Alors laissez-moi vous guider.
Au fur et à mesure que la flamme devenait plus 
intense, Clémentine ferma les yeux, absorbée 
par les mots mystérieux qui semblaient traver-
ser son esprit. Un voile se leva, dévoilant des 
visions : des paysages inaccessibles, des 
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symboles antiques, des mystères cachés dans 
des temples abandonnés. Elle sentit une pré-
sence, une énergie ancienne, qui semblait 
presque l’envelopper dans une brume d’incerti-
tude.
Clémentine hésita. Était-ce réel ? L’histoire de 
la lampe racontait qu'elle détenait un savoir in-
terdit, celui des anciens prêtres d’Égypte, qui 
l’utilisaient pour percer les mystères des étoiles 
et des dieux. Était-elle prête à pénétrer dans cet 
univers, à comprendre ce qui, depuis des 
siècles, avait échappé à l’humanité ?
D’un geste décidé, elle éteignit la lampe, cou-
pant ainsi la connexion avec cette vision en-
voûtante. Elle resta figée un instant, le cœur 
battant, à la fois fascinée et terrifiée. Que ve-
nait-elle de découvrir ? Qu’était-ce que ce pou-
voir auquel elle venait d’accéder, et que ris-
quait-elle désormais ?
Les jours suivants, Clémentine décida de me-
ner son enquête sur l’origine de la lampe, cher-
chant dans les bibliothèques des informations 
oubliées et parlant avec les rares experts en art 
ancien. Mais plus elle en apprenait, plus le 
mystère s’épaississait. 
La lampe de Thot, disait-on, était dotée d’un 
pouvoir bien plus grand que ce qu’elle imagi-
nait, une capacité à révéler les plus grands se-
crets de l’humanité. Mais il y avait aussi ceux 
qui avaient échoué à en maîtriser les forces, qui 
étaient tombés dans l’oubli ou la folie.
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Et plus elle avançait, plus elle se rendait 
compte que la vérité sur la lampe pourrait être 
bien plus dangereuse qu’elle ne l’avait jamais 
imaginé.
Un soir, alors qu’elle feuilletait des manuscrits 
anciens dans une bibliothèque secrète de la 
Sorbonne, elle sentit une étrange sensation la 
saisir. 
La lampe… était de nouveau allumée. Clémen-
tine retourna précipitamment chez elle, et là, la 
flamme l’attendait, toujours plus brillante, 
comme un phare dans la nuit noire.
Cette fois, Clémentine était prête. Elle savait 
que, pour comprendre la vérité, elle devait ac-
cepter le voyage qui l’attendait. Ce qu'elle 
n’avait pas imaginé, c’était que la lampe de 
Thot n'était pas seulement un objet. C'était un 
portail vers un monde parallèle, un univers où 
les mystères antiques devenaient des réalités. 
Et elle était désormais l'élue pour traverser 
cette frontière, celle qui déciderait si l’humani-
té pouvait supporter les secrets qu'elle dévoile-
rait.
Le lendemain, déterminée à comprendre la vé-
ritable portée de ce qu’elle avait vécu, Clémen-
tine se rendit chez le professeur Armand Le-
febvre, spécialiste des mythes antiques. Lors-
qu’elle lui révéla sa découverte et lui montra 
les croquis qu’elle avait réalisés, les yeux du 
professeur s’illuminèrent d’un intérêt intense.
— Cette lampe, murmura-t-il en scrutant les 
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symboles, n’est pas simplement un artefact. 
Elle est le lien entre les mystères de l’Égypte 
ancienne et les savoirs secrets des alchimistes 
de la Renaissance. »
Il lui expliqua que la Lampe de Thot pourrait 
bien avoir traversé les âges, manipulée par des 
sociétés secrètes, utilisée pour éveiller l’esprit 
humain à des vérités interdites. Mais le profes-
seur la prévint :
— Faites attention, Clémentine. De tels objets 
sont recherchés par ceux qui cherchent à mani-
puler ces pouvoirs à des fins obscures. Vous 
n’êtes pas seule dans cette quête.
En quittant le bureau du professeur, Clémen-
tine ressentit un frisson de danger, mais son dé-
sir de comprendre la vérité la poussait à avan-
cer, coûte que coûte. La Lampe de Thot n’avait 
pas révélé tous ses mystères, et elle était prête à 
affronter ce qui se cachait encore dans l'ombre.
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Les Rêves de Pendergast.
La ville de Pendergast était nichée au cœur des 
montagnes, entourée de forêts denses et de ri-
vières cristallines. Ses habitants la considé-
raient comme un havre de paix, un refuge pour 
les artistes, les écrivains et tous ceux qui cher-
chaient à échapper au tumulte du monde mo-
derne. C'est dans cette ville que Thomas Green, 
un jeune journaliste, avait décidé de s'installer 
pour écrire son premier roman.
Après des années à courir après des scoops 
dans la grande ville, Thomas aspirait à une vie 
plus tranquille, inspirée par les légendes et les 
mystères locaux. Le jour de son arrivée, il fut 
accueilli par une pluie fine qui tombait sur les 
toits en ardoise. Alors qu'il se promenait dans 
les rues pavées, il fut attiré par une petite bou-
tique, discrète et élégante, située dans une 
ruelle cachée. La vitrine affichait un panneau 
décoloré qui disait: « Les Trésors de Pender-
gast ».
Poussé par la curiosité, Thomas entra dans le 
magasin. À l'intérieur, il découvrit un monde 
étrange et captivant. Des étagères chargées de 
bibelots, de vieilles horloges, de bijoux anciens 
et de toutes sortes d'objets d'artisanat encom-
braient l'espace. L'air était empli d'un mélange 
d'odeurs de bois et de cire, conférant au lieu 
une atmosphère chaleureuse et familière. 



253

Derrière le comptoir se tenait une vieille dame 
à l'apparence élégante. Elle portait une robe en 
velours pourpre et des lunettes cerclées d'or qui 
accentuaient son regard vif et perçant.
— Bonjour, jeune homme,  dit-elle en souriant.  
Je suis Madame Elsa. Bienvenue dans ma bou-
tique. 
Thomas salua poliment, son regard explorant la 
pièce. Son attention fut bientôt captée par un 
objet particulier : une boîte à musique en bois 
de rose, finement sculptée avec des motifs flo-
raux et des scènes de danse. Elle trônait sur un 
piédestal au centre de la boutique, comme une 
pièce maîtresse.
— Elle est magnifique, n'est-ce pas ? reprit 
Madame Elsa en remarquant son intérêt.
— C'est la Boîte à Musique des Rêves Oubliés. 
Elle a une histoire fascinante, mais aussi 
quelque peu mystérieuse. 
Intrigué, Thomas s'approcha pour examiner la 
boîte de plus près. La surface était lisse et bien 
polie, et un mécanisme en laiton brillait à tra-
vers le couvercle ajouré.
— Que fait-elle de spécial ?  demanda-t-il, les 
yeux rivés sur l'objet.
Madame Elsa hésita un instant, puis répondit :  
— On dit que cette boîte à musique a le pou-
voir de dévoiler les rêves oubliés de ceux qui 
l'écoutent. Elle a été créée il y a plusieurs 
siècles par un artisan dont le nom s'est perdu 
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dans l'histoire. C'est un objet unique, qui a tra-
versé de nombreuses générations.
Thomas sentit un frisson d'excitation. Il était 
fasciné par les histoires anciennes et les lé-
gendes urbaines, et cet objet semblait avoir sa 
propre aura de mystère.
— Puis-je l'essayer ? demanda-t-il, intrigué par 
la promesse de l'objet. Madame Elsa hocha la 
tête, un sourire énigmatique aux lèvres.
— Bien sûr, mais sachez que la musique peut 
révéler des choses que vous ne vous attendiez 
pas à découvrir. Êtes-vous prêt à voir ce que la 
boîte vous réserve ? 
Thomas acquiesça, captivé par la promesse 
d'une expérience inédite. Il n'était pas du genre 
à reculer devant l'inconnu, et sa curiosité jour-
nalistique le poussait à explorer chaque recoin 
de cette étrange ville.
Thomas se tenait devant la boîte à musique, sa 
main hésitant légèrement avant de tourner la 
clé en laiton qui dépassait du côté. La boîte 
émit un cliquetis discret avant de commencer à 
jouer une mélodie douce et envoûtante. Les 
notes flottaient dans l'air, emplissant la bou-
tique d'une atmosphère quasi magique.
Dès les premiers accords, Thomas sentit une 
étrange sensation l'envahir, comme si la mu-
sique atteignait directement les profondeurs de 
son esprit. Il ferma les yeux, se laissant empor-
ter par les sonorités enchanteresses. Tout au-
tour de lui, le monde sembla s'estomper. 
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La boutique, les objets, Madame Elsa, tout dis-
parut, remplacé par un paysage onirique aux 
couleurs vibrantes.
Thomas se retrouva dans un jardin luxuriant, 
où les fleurs émettaient des éclats de lumière et 
où l'air était chargé de parfums enivrants. Au 
centre de ce jardin se dressait une grande fon-
taine de marbre, autour de laquelle dansaient 
des silhouettes évanescentes. Elles semblaient 
faites de lumière et de brume, se mouvant avec 
grâce au rythme de la mélodie qui continuait de 
résonner dans l'esprit de Thomas.
Il réalisa que ces silhouettes représentaient ses 
propres souvenirs, des fragments de rêves qu'il 
avait autrefois oubliés. Il se remémora des ins-
tants d'enfance, des moments de joie et de 
peine, et même des visages qu'il n'avait pas vus 
depuis des années. Parmi ces souvenirs, un en 
particulier attira son attention.
Une jeune femme, aux cheveux blonds et aux 
yeux pétillants, lui souriait avec tendresse. Elle 
était assise sur un banc près de la fontaine, 
feuilletant un livre qu'il reconnaissait vague-
ment. Ce visage, bien qu'il lui soit familier, 
semblait appartenir à un passé qu'il avait vo-
lontairement mis de côté.
La mélodie continua, intensifiant les émotions 
et les souvenirs qui jaillissaient comme un tor-
rent incontrôlable. Thomas se sentit envahi par 
une vague de nostalgie, mêlée de regret et de 
bonheur. Cette femme était un souvenir pré
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cieux, quelqu'un qu'il avait aimé profondément 
mais qu'il avait perdu de vue au fil du temps.
Tout à coup, la musique s'interrompit brusque-
ment, ramenant Thomas à la réalité. Il ouvrit 
les yeux, retrouvant la boutique de Madame 
Elsa et l'atmosphère calme qui y régnait. Il était 
déconcerté, encore imprégné des visions oni-
riques qui s'étaient manifestées devant lui. Ma-
dame Elsa le regardait avec bienveillance, 
consciente de l'impact que la boîte avait eu sur 
lui.
— Les rêves oubliés peuvent être une source de 
révélations,  dit-elle doucement. Ils nous rap-
pellent ce qui est vraiment important et ce que 
nous avons peut-être perdu en chemin.
Thomas hocha lentement la tête, touché par 
cette expérience unique. Il savait qu'il devait en 
apprendre davantage sur ce rêve particulier, sur 
cette femme qui avait ressurgi des tréfonds de 
sa mémoire. 
— Comment puis-je retrouver ces souvenirs ?  
demanda-t-il, sentant une nouvelle détermina-
tion l'envahir.
— La boîte à musique n'est que le début, ré-
pondit Madame Elsa. Elle vous a montré ce qui 
était enfoui en vous. Maintenant, c'est à vous 
de découvrir la vérité et de faire la paix avec 
votre passé. 
Motivé par cette expérience mystique, Thomas 
décida de se lancer dans une quête personnelle 
pour retrouver la femme de son rêve.
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Il passa ses journées à explorer Pendergast, in-
terrogeant les habitants et fouillant les archives 
locales à la recherche d'indices sur son identité. 
Il découvrit rapidement que la ville avait une 
riche histoire, remplie de mystères et de lé-
gendes. Les récits de disparitions mystérieuses, 
d'amours perdus et de lieux secrets se multi-
pliaient à chaque tournant. Pourtant, aucun in-
dice concret ne semblait pointer vers la femme 
de son rêve.
Un jour, alors qu'il parcourait la bibliothèque 
municipale, Thomas tomba sur un vieux jour-
nal intime, dissimulé parmi des livres anciens.
Le journal appartenait à une certaine Clara 
Bennett, une femme qui avait vécu à Pender-
gast au début du XXe siècle. En feuilletant les 
pages, Thomas découvrit que Clara avait écrit 
des passages entiers sur ses rêves, décrivant 
des visions similaires à celles qu'il avait vécues 
avec la boîte à musique. Clara parlait d'un 
homme qu'elle avait aimé, mais qui avait dispa-
ru mystérieusement de sa vie.
Elle décrivait des rencontres nocturnes dans le 
jardin d'une vieille demeure, où la musique 
d'une boîte à musique les unissait dans un 
monde entre rêve et réalité. Le cœur battant, 
Thomas réalisa que cette Clara pourrait être la 
femme de son rêve. 
Il comprit que la boîte à musique de Madame 
Elsa avait peut-être appartenu à Clara et qu'elle 
avait conservé une trace de ces souvenirs 
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amoureux. Déterminé à en savoir plus, Thomas 
retourna chez Madame Elsa, le journal en 
main. Il espérait qu'elle pourrait l'aider à re-
constituer le puzzle de son passé.
Lorsque Thomas entra à nouveau dans la bou-
tique, Madame Elsa l'accueillit avec un sourire 
bienveillant. Elle semblait savoir qu'il revien-
drait, mû par une quête de vérité. Il lui montra 
le journal de Clara Bennett, expliquant ses dé-
couvertes et ses soupçons. 
Madame Elsa écouta attentivement, examinant 
le livre avec soin.
— Clara Bennett... murmura-t-elle en feuille-
tant les pages. Elle était connue pour ses ta-
lents de rêveuse. On disait qu'elle avait une 
connexion particulière avec l'autre monde.
Thomas hocha la tête, conscient que cette his-
toire dépassait de loin une simple enquête jour-
nalistique. Il s'agissait désormais de com-
prendre la nature même des rêves et des souve-
nirs, et de retrouver un lien perdu à travers le 
temps.
— La boîte à musique a été un artefact puis-
sant entre ses mains, continua Madame Elsa. 
Mais il semble qu'elle ait laissé un fragment de 
son essence à l'intérieur. Ce que vous avez vu 
n'est pas seulement un souvenir, mais un écho 
de ses propres rêves.
Thomas sentit un frisson parcourir son échine. 
Il comprit que sa quête l'emmenait au-delà du 
tangible, dans un monde où les rêves et la 
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réalité se mêlaient de manière inextricable.
Madame Elsa proposa de l'aider à déchiffrer les 
mystères de la boîte. Elle l'emmena dans l'ar-
rière-boutique, un atelier rempli d'outils d'hor-
logerie et de mécanismes anciens. Au centre se 
trouvait une table de travail sur laquelle repo-
sait la boîte à musique.
— Nous allons tenter de comprendre comment 
cette boîte est liée à Clara et pourquoi elle a 
choisi de vous révéler ces rêves, expliqua-t-elle 
en commençant à démonter l'objet avec une 
précision experte.
Au fur et à mesure qu'ils examinaient les 
rouages et les composants de la boîte, Thomas 
se rendit compte que l'objet était plus complexe 
qu'il ne l'avait imaginé.
Les engrenages semblaient gravés de symboles 
ésotériques, et un petit compartiment caché à 
l'intérieur contenait une minuscule clé en ar-
gent.
— Cette clé... elle pourrait être la solution, dit 
Madame Elsa en la montrant à Thomas. Elle 
semble correspondre à une serrure cachée 
quelque part dans la boîte.
Ensemble, ils continuèrent à explorer les se-
crets de l'objet, jusqu'à ce qu'ils découvrent une 
petite ouverture dissimulée sous le socle. En 
insérant la clé, un déclic retentit, et un compar-
timent secret s'ouvrit, révélant un rouleau de 
parchemin soigneusement enroulé.
Le parchemin contenait une écriture fine et élé-
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gante, signée de la main de Clara Bennett. 
C'était une lettre, adressée à celui qui découvri-
rait son secret :
Cher Découvreur,
Si vous lisez ces mots, cela signifie que la boîte 
à musique vous a choisi pour partager mes 
rêves et mes souvenirs. Je suis consciente que 
ce message peut sembler étrange, mais sachez 
que j'ai vécu une vie pleine de mystères et de 
découvertes, et que cette boîte en est le témoi-
gnage ultime.
Dans mes rêves, j'ai entrevu des fragments de 
mon passé et de celui de l'homme que j'ai aimé. 
Cette boîte a été un pont entre nos deux âmes, 
nous permettant de nous retrouver malgré les 
barrières du temps et de l'espace.
J'espère que vous trouverez en elle la clé pour 
réconcilier votre propre passé et comprendre 
les liens qui vous unissent à ceux que vous avez 
oubliés. Peut-être qu'en explorant ces souve-
nirs, vous découvrirez des vérités cachées sur 
vous-même et sur le monde qui vous entoure.
Avec tout mon amour et mon espoir.
Clara Bennett
Thomas resta silencieux, touché par les mots 
de Clara. Il comprit que sa quête allait bien au-
delà de la simple recherche d'une personne dis-
parue. Il s'agissait de renouer avec des parties 
de lui-même qu'il avait négligées, de se récon-
cilier avec les rêves et les désirs qu'il avait au-
trefois écartés.
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— C'est un voyage intérieur, murmura Ma-
dame Elsa, observant l'effet de la lettre sur lui.
— La boîte à musique vous a offert une se-
conde chance de découvrir qui vous êtes vrai-
ment.
Thomas se sentit submergé par l'émotion, mais 
aussi rempli d'une nouvelle détermination. Il 
était prêt à accepter le défi et à plonger dans les 
méandres de son propre esprit pour explorer les 
rêves oubliés et retrouver ce qui avait été per-
du.
Avec l'aide de Madame Elsa, Thomas entreprit 
un voyage dans son propre inconscient, utili-
sant la boîte à musique comme guide. Chaque 
soir, il se laissait bercer par la mélodie envoû-
tante, plongeant plus profondément dans le jar-
din onirique qu'il avait entrevu lors de sa pre-
mière expérience. Le jardin des souvenirs de-
vint un lieu de révélations, où les fragments de 
son passé se recomposaient peu à peu.
Un soir, alors que la musique jouait, Thomas 
sentit une présence familière à ses côtés. Clara, 
ou plutôt l'image qu'elle représentait, était là, 
lui souriant avec bienveillance. Elle l'encoura-
geait à embrasser ses rêves, à accepter ses er-
reurs et à se libérer des chaînes invisibles qui 
l'empêchaient d'avancer.
Les barrières entre rêve et réalité s'effritèrent, 
et Thomas comprit que la clé de sa réconcilia-
tion résidait en lui-même.
Après des semaines d'exploration intérieure, 
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Thomas émergea enfin de son voyage avec une 
nouvelle compréhension de lui-même. Il re-
tourna chez Madame Elsa, reconnaissant pour 
l'aide et le soutien qu'elle lui avait offerts. La 
boîte à musique, bien qu'elle eût révélé tant de 
choses, semblait maintenant être un simple ob-
jet, dépourvu de la magie qu'elle avait exercée 
sur lui.
— Vous avez découvert ce que vous cherchiez, 
dit Madame Elsa avec un sourire chaleureux. 
Vous avez trouvé la paix en vous-même, et c'est 
la plus grande récompense que cette boîte pou-
vait vous offrir.
Thomas acquiesça, conscient que son voyage 
n'était que le début d'une nouvelle étape de sa 
vie. De retour à la grande ville, il reprit son tra-
vail de journaliste avec une perspective renou-
velée. Ses articles devinrent plus profonds et 
plus personnels. Il acheva finalement son ro-
man, inspiré par ses expériences à Pendergast, 
où les rêves et la réalité se mêlaient pour ra-
conter l'histoire de l'âme humaine.
Bien que la boîte à musique soit restée à Pen-
dergast, il gardait en lui la mélodie des rêves 
oubliés, un rappel constant de la puissance de 
l'introspection et de la magie des souvenirs. Et, 
quelque part dans les montagnes de Pendergast, 
la boîte à musique continuait de jouer sa douce 
mélodie, attendant le prochain rêveur prêt à 
plonger dans les méandres de l'oubli.
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Le Parapluie de l'Oubli.
Le ciel de Londres, ce matin-là, était typique-
ment gris et menaçant. Les nuages semblaient 
se presser au-dessus de la ville comme une ar-
mée de soldats sombres. Au milieu de l'agita-
tion matinale, Emily Thompson, une jeune li-
braire à l'esprit curieux, courait dans les rues 
animées, serrant contre elle une pile de livres 
empruntés à la bibliothèque locale. 
Elle n'aimait pas être en retard, mais un livre 
rare sur l'alchimie médiévale l'avait captivée 
plus longtemps que prévu. Alors qu'elle tour-
nait à l'angle de Charing Cross Road, elle fut 
soudainement interrompue par une bourrasque 
de vent inattendue. La pluie commença à tom-
ber en lourdes gouttes. 
Dans sa précipitation, Emily se mit à courir 
pour rejoindre le refuge de sa librairie. En che-
min, elle heurta un objet étrange et trébucha. À 
ses pieds se trouvait un parapluie, étalé de ma-
nière désinvolte sur le trottoir mouillé. 
C'était un parapluie singulier : son manche en 
bois sculpté était orné de motifs gravés, repré-
sentant des spirales et des figures géométriques 
complexes. La toile était d'un bleu profond, 
semblable à la nuit, avec des éclats d'argent qui 
ressemblaient à des étoiles scintillantes. Intri-
guée par cette découverte, Emily le ramassa. Il 
y avait une petite étiquette accrochée au 
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manche, sur laquelle étaient inscrits les mots 
suivants : « Le Parapluie de l'Oubli : Ne l'ou-
vrez que si vous êtes prêt à embrasser l'incon-
nu. » Emily fronça les sourcils, perplexe. 
Ce message sibyllin ne fit qu'attiser sa curiosi-
té. Malgré la pluie battante, elle ne put s'empê-
cher d'ouvrir le parapluie. Dès qu'elle l'eut fait, 
une étrange sensation l'enveloppa, comme si le 
monde entier s'était figé autour d'elle.
Emily continua son chemin, mais quelque 
chose d'insolite se produisit dès qu'elle entra 
dans sa librairie. Les clients habituels sem-
blaient confus, incapables de se souvenir de la 
raison de leur visite. 
Un homme d'affaires, un peu perdu, regardait 
les rayons avec perplexité, incapable de se sou-
venir du livre qu'il cherchait. Une vieille dame, 
qui venait habituellement pour un café et une 
discussion sur la littérature, avait oublié son 
propre nom. 
Le parapluie d'Emily semblait absorber l'es-
sence même des souvenirs des gens autour 
d'elle, comme s'il était doté d'un pouvoir mys-
térieux. Elle sentit une vague de panique mon-
ter en elle. Que s'était-il passé ? Pourquoi ce 
parapluie avait-il un effet aussi étrange sur les 
gens ? 
Elle décida de fermer le parapluie immédiate-
ment, espérant que cela inverserait les effets. 
Lentement, la confusion dans la librairie s'es-
tompa, et les clients reprirent leurs esprits, se 
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remettant à leur recherche de livres. 
Emily réalisa que cet objet apparemment ano-
din possédait un pouvoir inconnu, capable de 
manipuler la mémoire des gens. Son esprit, 
avide de connaissance, était à la fois effrayé et 
fasciné par la découverte. Elle se demanda d'où 
venait ce parapluie et quelle en était l'origine.
Déterminée à en savoir plus, Emily passa sa 
journée à chercher des indices dans les livres 
anciens de la librairie, espérant y trouver des 
références à un tel artefact. Elle fouilla dans les 
livres sur la mythologie, la magie et les objets 
mystiques, mais ne trouva rien de concluant. 
Ce parapluie était une énigme, et elle était bien 
décidée à la résoudre. Le lendemain, alors 
qu’Emily ouvrait la librairie, un homme 
étrange fit son apparition à la porte. Il portait 
un costume trois-pièces impeccable et un cha-
peau melon qui lui donnait l'air d'un gentleman 
d'une autre époque. Ses yeux gris perçants 
semblaient sonder l'âme d'Emily dès qu'il la 
vit.
— Bonjour, mademoiselle Thompson, dit-il 
d'une voix douce mais autoritaire. Je m'appelle 
Alistair Grey, et je suis ici pour vous parler 
d'un certain parapluie.
Emily se sentit immédiatement sur la défen-
sive. Comment cet homme savait-il qu'elle 
avait trouvé le parapluie ? Était-il lié à cet arte-
fact mystérieux ? 
— Comment savez-vous pour le parapluie ? 
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demanda-t-elle, cachant à peine son inquiétude.
— Disons simplement que je suis un conserva-
teur de reliques inhabituelles, répondit Alistair 
avec un sourire énigmatique.  Ce parapluie que 
vous avez trouvé est bien plus qu'un simple ac-
cessoire. Il est connu sous le nom de Parapluie 
de l'Oubli, un artefact ancien aux propriétés 
extraordinaires. 
Emily était intriguée, bien que méfiante. Elle 
se demanda si elle pouvait faire confiance à cet 
homme qui semblait apparaître de nulle part. 
— Pourquoi a-t-il ces effets sur les gens ?  de-
manda-t-elle, curieuse d’en savoir plus. Alistair 
hésita un instant avant de répondre. 
— Le Parapluie de l'Oubli a la capacité unique 
de manipuler les souvenirs des gens, d'effacer 
ou de cacher des vérités enfouies dans les pro-
fondeurs de leur esprit. Il fut créé il y a des 
siècles par un alchimiste en quête de paix inté-
rieure, mais il fut perdu au fil du temps. Emily 
se sentit submergée par ces révélations. Elle 
avait en main un artefact capable de transfor-
mer la perception des gens, un outil puissant 
qui pouvait être utilisé pour le bien ou pour le 
mal. Alistair continua :
— Je suis ici pour m'assurer que ce parapluie 
ne tombe pas entre de mauvaises mains. Il y a 
des individus qui chercheraient à l'utiliser pour 
leurs propres intérêts, sans se soucier des 
conséquences.
Emily comprit que la responsabilité qui pesait 
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sur elle était immense. Elle devait décider si 
elle allait garder le parapluie, ou s'en débarras-
ser pour éviter qu'il ne cause davantage de 
troubles.
— Je suis prête à vous aider, déclara-t-elle fi-
nalement, réalisant qu'elle devait protéger ce 
secret. Alistair hocha la tête, satisfait de sa ré-
ponse.
— Très bien, mademoiselle Thompson. En-
semble, nous allons découvrir les secrets de ce 
parapluie et empêcher qu'il ne soit utilisé à des 
fins néfastes.
Emily et Alistair décidèrent de collaborer pour 
percer les mystères du Parapluie de l'Oubli. Ils 
commencèrent par explorer les archives de la 
bibliothèque de Londres, cherchant des indices 
sur l'origine de l'artefact et son créateur légen-
daire. 
Les documents anciens révélaient des frag-
ments d'histoires sur un alchimiste nommé 
Elias Blackwood, un homme dont la soif de 
connaissance était sans limite. Selon les lé-
gendes, Blackwood avait conçu le parapluie 
pour effacer ses propres souvenirs traumati-
sants, mais l'objet avait échappé à son contrôle, 
devenant un instrument dangereux entre les 
mains de ceux qui ignoraient son véritable pou-
voir. 
Emily et Alistair poursuivirent leur enquête 
dans des librairies d'antiquités, des ventes aux 
enchères d'artefacts ésotériques, et même des 



268

cercles d'alchimistes modernes. Chaque décou-
verte les rapprochait de la vérité, mais aussi 
d'un danger croissant.
Un jour, alors qu'ils feuilletaient un manuscrit 
poussiéreux dans un magasin obscur de Covent 
Garden, ils tombèrent sur une carte ancienne 
indiquant l'emplacement de l'atelier de Black-
wood, caché quelque part dans les collines du 
Yorkshire. 
Emily savait que c'était leur meilleure chance 
de comprendre la véritable nature du parapluie. 
Elle et Alistair décidèrent de se rendre dans le 
Yorkshire, espérant que l'atelier contiendrait 
des réponses.
Le voyage vers le Yorkshire fut long et si-
nueux, mais Emily et Alistair étaient détermi-
nés à percer le mystère du parapluie. En traver-
sant les vallées verdoyantes et les collines bru-
meuses, ils atteignirent finalement un vieux 
manoir décrépit, dissimulé par des arbres cen-
tenaires et envahi par la végétation. 
En entrant dans le manoir, une atmosphère 
étrange les enveloppa. Les murs étaient recou-
verts de livres anciens et de parchemins jaunis, 
et une odeur de cire et de plantes séchées flot-
tait dans l'air. Au centre de la pièce principale, 
un atelier d'alchimie en désordre semblait figé 
dans le temps. 
Emily s'approcha d'une table de travail encom-
brée d'instruments alchimiques, découvrant un 
journal de cuir usé. En l'ouvrant, elle trouva les 
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notes personnelles d'Elias Blackwood, décri-
vant ses expériences et ses réflexions sur la 
création du Parapluie de l'Oubli. 
Le journal révélait qu' Elias avait conçu le pa-
rapluie pour explorer les profondeurs de l'esprit 
humain, cherchant à transcender les limites de 
la mémoire. 
Mais ses écrits laissaient entendre que l'artefact 
avait développé une conscience propre, absor-
bant non seulement les souvenirs, mais aussi 
les désirs et les peurs des gens. 
— Nous devons être prudents, avertit Alistair 
en lisant les notes à haute voix. Le parapluie 
n'est pas seulement un objet magique, il semble 
avoir une influence sur ceux qui l'utilisent. 
Emily acquiesça, mais elle était désormais 
convaincue que pour protéger les gens, il leur 
fallait comprendre ce pouvoir étrange jusqu'au 
bout. Elle savait que leur aventure ne faisait 
que commencer, mais elle était prête à affronter 
ce mystère et à en finir avec l'Oubli. Emily et 
Alistair continuèrent à fouiller l'atelier, étudiant 
chaque détail avec une attention méticuleuse. 
La pièce semblait figée dans le temps, comme 
si Elias Blackwood avait quitté les lieux brus-
quement, abandonnant ses recherches à la moi-
tié du chemin. Le silence qui régnait dans la 
pièce était presque oppressant, et la lueur pâle 
de la lumière filtrant à travers les fenêtres 
poussiéreuses créait une atmosphère presque 
irréelle.
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Ils découvrirent plusieurs autres éléments qui 
piquaient leur curiosité. Sur une étagère, un 
livre épais portant un symbole similaire à celui 
du parapluie, un cercle parfait entouré de mo-
tifs étranges, semblait avoir été laissé inten-
tionnellement à portée de main. Emily l'ouvrit 
délicatement, trouvant des écrits en langue an-
cienne, difficilement déchiffrables. Alistair, qui 
avait une certaine connaissance des langues an-
ciennes, se pencha sur les pages et commença à 
traduire. 
— Il parle de l'origine du parapluie… murmu-
ra-t-il, ses yeux s'éclairant d'une lueur de com-
préhension.  Blackwood a utilisé des rituels al-
chimiques pour lier l'objet à la mémoire hu-
maine. Le parapluie n'efface pas seulement les 
souvenirs, il les transfère ailleurs, peut-être 
même dans un autre plan de réalité. Il a essayé 
de contrôler cette capacité, mais il semble que 
l'objet soit devenu incontrôlable. »
Les révélations se succédaient à un rythme ef-
frayant. Emily était abasourdie. Un parapluie 
qui pouvait littéralement altérer la réalité et 
transférer des souvenirs… un pouvoir inimagi-
nable pour un simple objet. Mais plus elle en 
apprenait, plus la gravité de leur situation deve-
nait évidente. Si cet artefact tombait entre de 
mauvaises mains, ses pouvoirs pourraient être 
utilisés pour contrôler non seulement la mé-
moire des individus, mais aussi leur perception 
de la réalité.
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Ils découvrirent également un vieux coffre en 
bois sculpté, posé dans un coin de la pièce. À 
l'intérieur, un étrange dispositif en forme de 
clé, faite d'un métal noirci et gravée des mêmes 
symboles que le parapluie, reposait tranquille-
ment sur un coussin de velours. Cette clé, selon 
les écrits de Blackwood, était essentielle pour 
verrouiller ou déverrouiller les pouvoirs du pa-
rapluie. Sans elle, l'objet ne pouvait être 
contrôlé, et ses effets seraient permanents, irré-
versibles.
— Si cette clé tombe entre de mauvaises 
mains… murmura Emily, une pointe de terreur 
dans la voix. Alistair acquiesça, ses sourcils 
froncés.
— Nous devons empêcher cela.
Ils décidèrent de prendre la clé et de cacher le 
parapluie dans un endroit sûr, loin des yeux in-
discrets. Mais alors qu'ils s'apprêtaient à quitter 
l'atelier, un bruit sourd, comme un frôlement de 
pas, se fit entendre derrière eux. Emily se tour-
na brusquement, le cœur battant à tout rompre. 
Une silhouette sombre se dessinait dans 
l'ombre de la porte d'entrée.
Un homme, vêtu d'un long manteau noir, émer-
gea de l'obscurité. Il semblait tout droit sorti 
d'une autre époque, son visage pâle comme la 
cire, ses yeux d'un bleu glacial fixant Emily et 
Alistair avec une intensité inquiétante. C'était 
lui, l'individu qu'ils craignaient depuis le début.
— Vous ne pouvez pas vous échapper avec 
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cela, dit-il d'une voix glaciale. Le Parapluie de 
l'Oubli m'appartient.
Emily serra la clé dans sa main, prête à dé-
fendre ce qu'elle avait trouvé. Alistair se posi-
tionna à ses côtés, son regard déterminé. 
L'homme les observait avec un sourire nar-
quois. Il s'approcha lentement, comme une 
ombre, jusqu'à ce qu'il soit à quelques mètres 
d'eux. 
— Vous ne savez pas ce que vous avez entre les 
mains, dit-il, son sourire s'élargissant. Cet arte-
fact est bien plus qu'un simple objet magique. 
Il possède un pouvoir qui transcende tout ce 
que vous pouvez imaginer.
Alistair fit un signe discret à Emily. Ils de-
vaient partir avant que l'homme ne fasse le 
moindre mouvement. Mais à peine eurent-ils 
l'idée de fuir que l'homme leva une main, et un 
vent glacé souffla soudainement à travers l'ate-
lier, les empêchant de bouger.
Emily sentit son corps se figer, comme si une 
force invisible le maintenait en place. L'homme 
se rapprocha, et dans un geste rapide, il tenta 
de saisir la clé dans la main d'Alistair. 
Cependant, à cet instant précis, un éclair de lu-
mière aveuglante jaillit du parapluie, qui, 
comme possédé, se mit à vibrer avec une inten-
sité étrange. La pièce entière sembla trembler. 
L'homme recula précipitamment, son expres-
sion changeant de surprise à terreur.
— Ce n’est pas possible… souffla-t-il, une 
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lueur de panique dans ses yeux. Il était visible-
ment pris au piège par un pouvoir qu’il ne 
contrôlait pas. En quelques secondes, il dispa-
rut dans un nuage de poussière et de lumière, 
ne laissant derrière lui que le silence. Emily et 
Alistair se retrouvèrent seuls dans l'atelier, le 
parapluie cessant soudainement de vibrer, 
comme si tout était revenu à la normale. Ils se 
regardèrent, épuisés mais soulagés, conscient 
que la menace n’était pas encore totalement 
écartée.
— Il fallait agir rapidement, dit Alistair en re-
prenant son souffle. Ce pouvoir est bien plus 
ancien et dangereux qu'on ne le pensait.
Emily acquiesça. Ils n’étaient pas seulement 
responsables de la sécurité du parapluie ; ils 
portaient également un lourd fardeau : empê-
cher qu'il ne tombe dans les mains de ceux qui 
l’utiliseraient pour des fins obscures.
Ils décidèrent de retourner à Londres pour sé-
curiser l’objet et sa clé dans un endroit secret, 
où personne ne pourrait jamais les retrouver. 
Leur quête n'était pas encore terminée, mais 
une chose était certaine : ils n'étaient plus seuls 
à chercher ce pouvoir. D'autres viendraient, et 
le Parapluie de l'Oubli devait être protégé à 
tout prix.
À partir de ce jour, Emily et Alistair devinrent 
les gardiens d'un secret plus lourd que tout ce 
qu'ils auraient pu imaginer. Et bien que le para-
pluie ait perdu de sa violence immédiate, 
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Emily savait que la bataille pour le contrôle de 
la mémoire n’était pas terminée. Elle avait dé-
sormais un rôle à jouer dans un jeu de forces 
qu'elle ne comprenait que trop partiellement, et 
elle était prête à l'affronter.
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La Boussole d'Astroea.
Dans un petit village paisible, niché aux abords 
d'une forêt dense et mystérieuse, un lieu où les 
habitants vivaient en harmonie, inconscients 
des secrets enfouis dans les profondeurs boi-
sées. Ce village, réputé pour son marché vi-
vant, attirait des marchands venus des quatre 
coins du monde, venus échanger des objets 
rares et précieux.
Un jour, parmi les étals familiers, un vieil 
homme au regard perçant installa son échoppe. 
Sur sa table en bois usé par le temps, un seul 
objet reposait : une boussole ancienne, enfer-
mée dans un écrin de verre taillé. Cette bous-
sole n’était pas comme les autres. Son cadran 
était orné de symboles étranges, et son aiguille 
semblait danser avec une vie propre, jamais 
stable, pointant sans cesse vers une direction 
différente. Le vieil homme, observant l’intérêt 
grandissant des passants, leur murmura d’une 
voix grave :
— Cette boussole ne vous mènera pas là où 
vous voulez aller, mais là où vous devez être. 
Elle révèle le chemin des vérités cachées et des 
mystères oubliés.
Parmi ceux qui écoutaient l’étrange marchand 
se trouvait Livia, une jeune femme du village, 
dont le cœur brûlait de l’envie d’aventure, de 
s’échapper des limites connues. 
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Attirée irrésistiblement par la boussole, elle 
sentit qu’elle détenait la clé des voyages 
qu’elle avait toujours rêvés d’entreprendre. 
Sans hésiter, elle l’acheta.
À l’instant où elle saisit l’objet, une étrange 
énergie parcourut son corps, un appel silen-
cieux mais puissant. L’aiguille, qui jusque-là 
semblait capricieuse, se figea soudainement, 
pointant résolument vers les profondeurs de la 
forêt, un endroit que les villageois redoutaient, 
surnommé le "territoire du sans-retour".
Mais Livia n’était pas du genre à reculer de-
vant l’inconnu. Courageuse et armée de sa 
boussole, elle s’enfonça dans la forêt. Plus elle 
avançait, plus la végétation semblait se resser-
rer autour d’elle, les arbres se tordant en 
formes étranges, et le chant des oiseaux se 
transformant en murmures incompréhensibles. 
Pourtant, la boussole restait ferme, la guidant à 
travers des sentiers invisibles.
Après des heures de marche, elle arriva devant 
un grand arbre dont le tronc était gravé de sym-
boles identiques à ceux du cadran de la bous-
sole. Lorsqu’elle posa la main sur l’écorce, elle 
sentit le sol se dérober sous ses pieds, et l’arbre 
s’ouvrit, l’aspirant dans un autre monde.
Livia se retrouva dans un royaume où les lois 
de la réalité semblaient altérées. Le ciel était 
d’un bleu profond, presque irréel, et le sol scin-
tillait comme un tapis d’étoiles. Devant elle 
s’étendait un vaste océan, mais au lieu d’eau, il 
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était empli de souvenirs : des vies passées, des 
rêves oubliés, des destins inachevés.
Chaque fois qu’elle pointait la boussole vers un 
point de ce monde étrange, elle se trouvait 
transportée dans une nouvelle histoire, plon-
geant dans des vies qui n’étaient pas les 
siennes, mais qui lui étaient curieusement fa-
milières. Dans l’une d’elles, elle était une reine 
d’un royaume lointain, luttant pour protéger 
son peuple d’une menace mystérieuse. Dans 
une autre, elle était une érudite, déchiffrant des 
textes anciens dans une bibliothèque infinie, à 
la recherche d’un secret perdu depuis des 
siècles.
À chaque aventure, Livia se confrontait à des 
énigmes complexes, des choix moraux diffi-
ciles et des adversaires redoutables. Elle ren-
contra des alliés inattendus, des créatures my-
thiques, et des êtres d’une sagesse infinie. 
Chaque vie qu’elle traversait la rapprochait 
d’une vérité universelle, d’une compréhension 
plus profonde de son propre être.
Mais malgré les merveilles et les défis, Livia 
ressentait que tout cela n’était qu’un prélude à 
quelque chose de plus grand. La boussole, fi-
dèle comme jamais, la guida enfin vers une 
montagne gigantesque, touchant presque le 
ciel. Au sommet se dressait un temple, où le 
temps semblait suspendu. Livia gravit la mon-
tagne, chaque pas résonnant comme un batte-
ment de cœur, jusqu’à atteindre l’entrée du 
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temple.
À l’intérieur, une salle circulaire l’attendait, au 
centre de laquelle flottait une sphère lumi-
neuse, une réplique miniature du monde 
qu’elle avait exploré. La boussole la guida vers 
la sphère, et lorsqu’elle la posa dessus, Livia 
fut inondée de visions. Elle vit l’origine et la 
fin de tout : les vies qu’elle avait traversées, les 
choix qu’elle avait faits, et comment chaque 
décision avait tissé la toile complexe de son 
existence.
Mais la plus grande révélation fut celle-ci : ces 
vies n’étaient pas de simples rêves ou visions. 
Elles étaient les incarnations possibles de son 
propre destin, les chemins qu’elle aurait pu em-
prunter ou qu’elle pourrait encore choisir. La 
boussole n’était pas qu’un guide à travers un 
monde imaginaire, mais un instrument qui ré-
vélait les multiples facettes de son âme, les 
possibilités infinies de son existence.
À cet instant, la boussole se dissout dans ses 
mains, laissant derrière elle une douce chaleur 
dans son cœur. Livia comprit qu’elle n’en avait 
plus besoin pour trouver son chemin. Tout ce 
qu’elle avait vécu, toutes les vies qu’elle avait 
explorées, étaient désormais une partie d’elle-
même.
Livia quitta le temple, redescendit la montagne 
et retrouva la forêt, près de l’arbre gravé. Mais 
quelque chose en elle avait changé. Elle n’était 
plus simplement Livia, la jeune femme du 
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village. Elle était une collection de vies, de 
rêves, et d’aventures, chaque histoire ayant dé-
voilé un mystère fascinant, chaque épreuve lui 
ayant appris quelque chose sur elle-même.
De retour au village, Livia devint une conteuse 
partageant ses récits avec ceux assoiffés 
d’aventure et de découvertes. On disait que, 
lorsqu’elle racontait ses histoires, ceux qui 
l’écoutaient pouvaient entrevoir, l’espace d’un 
instant, les merveilles des mondes qu’elle avait 
parcourus.
Mais au-delà des légendes et des mystères, Li-
via savait que la véritable aventure, la plus in-
oubliable, était la découverte de son propre 
chemin, guidée non par une boussole magique, 
mais par la sagesse de son propre cœur.
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Le Compas des Destinées.
Dans un village reculé, aux confins d'une forêt 
dense et envoûtante, vivait Jaëlle, une jeune 
fille intrépide et avide d'aventure. Son esprit 
curieux l'amenait chaque jour à explorer les re-
coins secrets des bois, collectant des pierres 
énigmatiques, des fleurs aux parfums oubliés, 
et tout ce qui pouvait éveiller son imagination. 
Mais ce qu'elle chérissait par-dessus tout, 
c'était les histoires de sa grand-mère, une 
femme sage et mystérieuse, gardienne des sa-
voirs ancestraux.
Un soir d’automne, alors que la pluie tambouri-
nait contre les fenêtres de leur chaumière, la 
vieille dame lui confia une histoire qu'elle 
n’avait jamais entendue auparavant. 
C’était l’histoire d’un artefact mythique : le 
Compas des Destinées. Selon la légende, ce 
compas possédait un pouvoir hors du 
commun : celui de guider son porteur vers son 
destin véritable, révélant des secrets enfouis et 
des aventures extraordinaires. Intriguée, Jaëlle 
demanda si quelqu’un avait un jour trouvé ce 
trésor. 
La grand-mère répondit d’une voix grave que 
personne n’en avait jamais retrouvé la trace, et 
que le compas n’était plus qu’un mythe, une lé-
gende racontée dans les tavernes et au coin du 
feu. Mais Jaëlle, portée par son esprit aventu- 
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rier, sut qu’elle devait partir à sa recherche. Le 
lendemain, dès l’aube, elle se lança dans 
l’aventure, son sac à dos chargé de cartes an-
ciennes et de provisions. 
La forêt semblait l’attirer, comme si elle savait 
que Jaëlle cherchait quelque chose de plus 
grand que ce qu’elle avait imaginé. Les arbres 
semblaient murmurer des secrets, et la lumière 
filtrée par les feuillages formait des motifs dan-
sants sur le sol. Chaque pas l’emmenait plus 
loin, dans un monde à la frontière entre réalité 
et mythe.
Après plusieurs jours de marche, elle arriva de-
vant un vieux pont de pierre, recouvert de 
mousse, menant à une vallée oubliée. En le tra-
versant, elle découvrit un temple en ruines, 
partiellement englouti par la végétation. 
Malgré le temps qui avait laissé sa marque, le 
lieu conservait une majesté tranquille. Jaëlle 
s’avança prudemment et, dans les décombres, 
elle dénicha un coffre en fer, gravé de sym-
boles anciens. 
Après un moment d’effort, elle réussit à ouvrir 
le coffre et y découvrit le Compas des Desti-
nées. L’objet, sculpté dans un or éclatant, était 
animé par une étrange énergie : ses aiguilles 
tournaient lentement, comme guidées par une 
volonté propre.
Dès qu’elle toucha le compas, une lumière 
douce s’échappa de l’objet, projetant des 
ombres mouvantes sur les murs du temple.
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Le compas se mit à tourner, révélant un pas-
sage secret caché derrière un rideau de lierre. 
Jaëlle le suivit et pénétra dans la montagne, dé-
couvrant un manuscrit ancien qui détaillait les 
trois épreuves qu’elle devrait accomplir pour 
restaurer l’équilibre dans la région.
Le premier défi l’amena devant une vaste dé-
pression recouverte de lierre, là où se trouvait 
autrefois un puits magique, une source d’éner-
gie vitale pour la terre. Mais le puits, mainte-
nant asséché, était corrompu par les ténèbres. 
Le manuscrit précisait que Jaëlle devait réunir 
trois éléments pour restaurer le puits : une 
pierre d’éclat d’aube, une feuille d’un arbre en-
chanté, et une goutte d’eau d’une source ca-
chée. Le compas la guida d’abord vers un som-
met escarpé, où se trouvait la pierre protégée 
par des créatures mythologiques et des pièges 
naturels. Jaëlle escalada la montagne avec cou-
rage, affrontant des vents hurlants, et parvint à 
extraire la pierre scintillante d’une crevasse.
Puis, elle se rendit dans une forêt mystérieuse 
pour trouver la feuille d’un arbre sacré. Les es-
prits de la forêt, d’abord réticents, lui offrirent 
une feuille d’or après qu’elle leur eut prouvé 
son respect pour la nature. Enfin, elle traversa 
un marais brumeux, guidée par les reflets lu-
naires, pour dénicher la source cachée et rem-
plir sa fiole d’eau précieuse. En combinant les 
trois éléments selon le rituel inscrit dans le ma-
nuscrit, elle parvint à restaurer le puits à son 
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état originel.
Le deuxième défi la conduisit dans une grotte 
profonde, où un esprit ancien était emprisonné 
par un sortilège maléfique. Cet esprit, protec-
teur de la nature, avait été capturé par un sor-
cier des ténèbres. En étudiant les énigmes gra-
vées sur les parois, Jaëlle découvrit que le sor-
tilège était composé de trois artefacts : un 
sceau d’ombre, une chaîne d’invocation, et une 
clé de lumière. 
Le compas la guida vers ces objets : le sceau 
était caché dans un autel oublié, la chaîne sur 
un champ de bataille dévasté, et la clé dans un 
temple secret sur une montagne sacrée. En 
réunissant les éléments, Jaëlle libéra l’esprit et 
vainquit le sorcier, qui, avant de disparaître, lui 
offrit un fragment de sa sagesse éternelle.
Le troisième et dernier défi consistait à réunir 
les morceaux d’une couronne légendaire : la 
Couronne des Anciens, qui maintenait l’équi-
libre entre les mondes humains et magiques. 
Les fragments étaient éparpillés dans trois 
lieux perdus : une ville engloutie sous les 
vagues, une forteresse en ruines dans un désert 
brûlant, et un sanctuaire secret au cœur d’une 
forêt enchantée. Jaëlle plongea dans les 
abysses océaniques pour retrouver le fragment 
au milieu des ruines sous-marines, affrontant 
des créatures marines et des courants traîtres. 
Puis, dans le désert, elle résolut des énigmes 
complexes et évita des pièges mortels pour 
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obtenir un autre fragment. 
Enfin, dans la forêt enchantée, elle prouva son 
respect envers la nature pour recevoir le der-
nier fragment, protégé par des esprits ances-
traux.
Une fois les fragments rassemblés, Jaëlle re-
tourna au temple, là où le compas l’avait gui-
dée. En assemblant les pièces de la couronne et 
en activant ses pouvoirs grâce au compas, elle 
restaura l’équilibre des royaumes, rétablissant 
l’harmonie entre la nature, l’humanité, et la 
magie. Transformée par ses aventures et ses 
épreuves, Jaëlle rentra dans son village, prête à 
partager les sages enseignements qu’elle avait 
acquis.
Les exploits de Jaëlle devinrent une légende vi-
vante, une histoire transmise de génération en 
génération. Le Compas des Destinées, désor-
mais reposant dans le temple où tout avait 
commencé, continua d'inspirer ceux qui 
croyaient en la quête du destin, en la recherche 
du savoir, et en la puissance des mystères ca-
chés dans le monde.
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Le Miroir des Échos.
Dans une petite ville côtière de Bretagne, où 
les vagues se brisaient contre des falaises es-
carpées et où le vent murmurait des secrets an-
cestraux, vivait une jeune femme nommée So-
phie. Passionnée d’histoire et de légendes lo-
cales, elle passait ses journées à explorer les 
ruines oubliées et à fouiller les marchés d’anti-
quités à la recherche d'objets mystérieux, por-
teurs de récits fascinants.
Un jour, alors qu’elle flânait dans une foire 
d’antiquités pittoresque, Sophie découvrit une 
vieille boutique, presque dissimulée entre deux 
échoppes de souvenirs maritimes. À l’intérieur, 
l’air était épais de poussière et de mystère, et 
les étagères croulaient sous le poids d’objets 
d’un autre temps. Des livres anciens, des pen-
dules démodées, des cadres dorés… Mais un 
objet, en particulier, attira son regard : un mi-
roir encadré de bois sculpté, orné de motifs 
énigmatiques.
Le miroir semblait émaner une aura étrange. 
Ses bords étaient décorés de figures impro-
bables et de symboles presque vivants. L’anti-
quaire, un vieil homme à la barbe blanche et 
aux yeux pétillants, lui expliqua que ce miroir 
était connu sous le nom de Miroir des Échos. 
Selon lui, il appartenait à une noble famille qui 
avait été anéantie par un drame mystérieux. On 
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racontait que cet objet avait le pouvoir de révé-
ler des vérités oubliées, des secrets enfouis de-
puis trop longtemps. Intriguée, Sophie, fasci-
née par l'aura envoûtante du miroir, l’acheta 
sans hésitation.
De retour chez elle, elle suspendit le miroir 
dans son salon, l’observant attentivement. À 
première vue, il semblait être un miroir ordi-
naire, mais quelque chose d’étrange attira vite 
son attention. Lorsqu'elle se plaçait devant, les 
reflets n’étaient pas ceux de sa propre pièce. 
Des échos d’autres temps apparaissaient, des 
images fugaces, comme si le miroir conservait 
la mémoire du passé.
Une nuit, alors qu’elle scrutait une nouvelle 
fois le miroir, une silhouette floue se dessina 
peu à peu dans le reflet. C’était une femme vê-
tue d’une élégante robe du XIXe siècle, un re-
gard empreint de tristesse infinie marquant son 
visage. La femme sembla se matérialiser da-
vantage, et Sophie, captivée, s’approcha. La 
silhouette s’adressa à elle d’une voix douce 
mais empreinte de mélancolie.
— Je suis Élisabeth, une noble dont la famille 
fut trahie, victime d'un complot mortel. Pour 
découvrir la vérité, tu devras résoudre trois 
mystères, chacun lié à un fragment de mon his-
toire.
Ainsi débuta pour Sophie une quête singulière, 
guidée par les visions du miroir. La première 
énigme la mena à une lettre cachée, écrite par 
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Élisabeth elle-même, renfermant des indices 
cruciaux. Le miroir la conduisit à une vieille 
bibliothèque poussiéreuse où un livre ancien 
contenait des passages codés. Après de longues 
heures d’observation et de déchiffrement, So-
phie découvrit la lettre, dissimulée dans une ca-
chette secrète.
Le second mystère était une broche en or, un 
bijou précieux appartenant à Élisabeth, disparu 
après le drame. Grâce à des indices subtils lais-
sés dans la lettre, Sophie s'aventura dans un 
village voisin, où elle retrouva la broche dans 
une boutique d'antiquités, cachée parmi des ob-
jets anciens. En la touchant, elle ressentit une 
vague de tristesse, mais aussi un étrange senti-
ment de soulagement.
Le dernier mystère se révéla le plus difficile. 
Sophie devait retrouver les fragments d’un ta-
bleau déchiré, représentant la famille d’Élisa-
beth. Les morceaux du tableau étaient dissémi-
nés dans diverses maisons historiques de la ré-
gion. Avec patience et détermination, Sophie 
visita chaque lieu et, un à un, retrouva les mor-
ceaux, les reconstituant avec soin.
Lorsque les trois mystères furent résolus, le mi-
roir révéla enfin la vérité sur la trahison : un 
membre déchu de la famille, animé par la ja-
lousie et la soif de pouvoir, avait orchestré le 
complot qui avait détruit la lignée d’Élisabeth. 
En dévoilant ce secret, Sophie comprit que 
l’âme d’Élisabeth était restée attachée au 
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miroir, cherchant justice et rédemption.
Grâce à ces révélations, Sophie parvint à trans-
mettre l’histoire d’Élisabeth aux chercheurs et 
historiens locaux. Les archives furent révisées 
et la vérité sur la famille d’Élisabeth, enfin 
mise en lumière, apporta paix et clôture à cette 
tragédie ancienne. Le miroir, après avoir ac-
compli sa mission, perdit peu à peu son éclat et 
se ternit. Sophie le conserva en souvenir de son 
incroyable aventure, mais les visions s’étei-
gnirent avec le temps.
Elle garda le miroir, comme un symbole des 
mystères résolus et des vérités enfin révélées. 
Les légendes locales se souviendront long-
temps de Sophie et de son aventure avec le Mi-
roir des Échos, une histoire fascinante de se-
crets enfouis et de rédemption, inspirant les gé-
nérations futures à chercher la vérité au-delà 
des apparences et à explorer les profondeurs 
des légendes oubliées.
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Le Livre des Voiles Éternelles.
Dans la ville enchanteresse de Venise, où les 
canaux serpentent à travers un dédale de 
ruelles étroites, vivait un jeune bibliothécaire 
nommé Marco. Passionné par les vieux livres, 
il passait ses journées à cataloguer des manus-
crits rares dans la bibliothèque historique de la 
ville. Un après-midi brumeux, alors qu'il 
s'aventurait dans les recoins les plus oubliés et 
poussiéreux de la bibliothèque, un objet 
étrange attira son attention. Discret, presque 
caché sous des piles de volumes anciens, un 
livre en cuir usé attendait d'être découvert. Sa 
couverture était ornée de symboles énigma-
tiques et d'illustrations évoquant des cartes ma-
ritimes oubliées. Il n’y avait ni titre, ni auteur. 
Intrigué, Marco ne put résister à l’envie de 
l’ouvrir.
À l’intérieur, il découvrit des cartes maritimes 
anciennes, des croquis de créatures marines 
mythiques, et des textes cryptés. Il réalisa qu’il 
tenait entre ses mains un ouvrage d’une rareté 
inouïe : le Livre des Voiles Éternelles. Le livre 
semblait presque vivant. Chaque page tournée 
provoquait une vibration subtile, et les cartes 
semblaient se mouvoir, comme si elles possé-
daient une volonté propre. Plus il lisait, plus il 
comprenait que cet ouvrage n’était pas un 
simple livre. C’était un guide vers des trésors 
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perdus et des secrets enfouis, disséminés aux 
quatre coins du monde maritime.
Un soir, alors qu’il parcourait une page, une 
lueur dorée surgit soudainement, illuminant la 
pièce. Une carte étrange apparut, accompagnée 
de coordonnées précises et d’une inscription la-
tine : "La vérité se trouve là où le ciel ren-
contre l'eau." Pris par l’énigme, Marco se sen-
tit irrésistiblement attiré par la promesse de 
cette découverte. Sans hésiter, il décida de 
suivre la carte.Armé de courage et de curiosité, 
Marco se lança dans une aventure périlleuse 
qui le mena à travers les mers et océans. Grâce 
aux indications du livre, il parvint à localiser 
une île perdue, isolée au large des côtes 
grecques. Cette île était entourée de légendes 
antiques et de récits de marins disparus. À son 
arrivée, Marco s’aventura dans les entrailles de 
l’île et découvrit une série de cavernes mysté-
rieuses. Les murs étaient tapissés de symboles 
familiers, identiques à ceux du livre. En sui-
vant les indications inscrites, il finit par trouver 
une chambre secrète où un navire en bois, par-
faitement conservé, reposait sur une mer sou-
terraine. Le navire semblait appartenir à un ex-
plorateur légendaire, et à bord, Marco décou-
vrit des journaux de bord relatant des décou-
vertes incroyables et des trésors inimaginables. 
Les écrits faisaient mention d’un artefact my-
thique, capable de dévoiler les plus profonds 
secrets de l’humanité : l'oeil de Poséidon. Une 
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gemme d’une beauté inouïe, censée détenir des 
pouvoirs inimaginables. Déterminé à percer les 
mystères de cet artefact, Marco poursuivit son 
exploration. En suivant les indices laissés dans 
les journaux de bord, il parvint à localiser l’oeil 
de Poséidon, dissimulé dans un coffre de pierre 
sous l’eau cristalline d’une grotte secrète. Lors-
qu'il toucha la gemme, une vague d’informa-
tions anciennes l’envahit, accompagnée de vi-
sions d’anciennes civilisations et de vérités 
profondes sur le monde et l'univers. L’oeil de 
Poséidon avait révélé à Marco des secrets ca-
chés depuis des millénaires, des savoirs ou-
bliés, et des vérités universelles. Grâce à ces 
révélations, Marco comprit que le livre et l’ar-
tefact étaient les clés d’une sagesse ancienne, 
précieusement gardée pendant des siècles. 
Lorsqu'il retourna à Venise, il partagea ses dé-
couvertes avec des érudits et chercheurs, mais 
conserva le Livre des Voiles Éternelles et l’oeil 
de Poséidon comme des trésors personnels, in-
accessibles aux yeux du monde. Le Livre des 
Voiles Éternelles devint une légende parmi les 
aventuriers et les chercheurs de vérité, un sym-
bole de la quête sans fin des mystères qui se 
cachent au-delà des horizons connus. Marco, 
transformé par cette aventure incroyable, pour-
suivit ses explorations, sachant désormais que 
le véritable voyage résidait dans la recherche 
des secrets enfouis et des merveilles inexplo
rées du monde.
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Le Sablier des Souvenirs Perdus.
Dans la ville historique de Florence, où les 
ruelles pavées murmurent des secrets sécu-
laires et où les monuments anciens témoignent 
de siècles d’histoire, Clara, une jeune restaura-
trice d'art, vivait sa passion. Entourée de ta-
bleaux, de sculptures et d'artefacts précieux, 
elle consacrait ses journées à redonner vie à 
des objets du passé, fascinée par leurs histoires.
Un jour, alors qu’elle arpentait une vieille bou-
tique d'antiquités, un objet attira son regard : 
un sablier en verre antique, finement gravé de 
motifs énigmatiques. Le propriétaire de la bou-
tique, un homme aux yeux pétillants et au sou-
rire mystérieux, lui raconta une légende fasci-
nante. 
Ce sablier était connu sous le nom de "Sablier 
des Souvenirs Perdus", un artefact réputé pour 
avoir le pouvoir de faire émerger des souvenirs 
oubliés ou des vérités cachées, à condition de 
savoir l’utiliser correctement. Intriguée par 
l’histoire et la beauté de l’objet, Clara ne tarda 
pas à l'acheter.
De retour dans son atelier, Clara posa le sablier 
sur son bureau. En le retournant, elle remarqua 
quelque chose d'étrange : le sable ne tombait 
pas comme d'habitude. Il ralentissait puis sem-
blait se figer par moments, avant de reprendre 
son écoulement. À mesure qu’elle l'observait 
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avec une curiosité grandissante, des images 
commencèrent à se former dans le verre, dévoi-
lant des scènes du passé. L’une d’elles montrait 
une vieille maison abandonnée, ses meubles re-
couverts de poussière et ses murs ornés de ta-
bleaux décolorés. En scrutant les détails, Clara 
reconnut l'un des tableaux comme étant une 
œuvre qu’elle avait récemment restaurée. 
Résolue à découvrir la vérité derrière cette vi-
sion, elle décida de suivre les indices du sablier 
et se rendit à la maison montrée dans la vision. 
Lorsqu’elle arriva, la maison était exactement 
comme dans les images : abandonnée depuis 
des années, avec des meubles recouverts de 
draps blancs et des toiles d’araignées suspen-
dues dans les coins. En fouillant les pièces, elle 
découvrit une porte secrète dissimulée derrière 
une bibliothèque murale. 
À l’intérieur, un coffre en bois ancien reposait 
sous des piles de vieux livres. Le coffre était 
scellé par un verrou complexe, mais grâce à 
son expertise, Clara réussit à l'ouvrir. 
Elle trouva des lettres et des documents vieux 
de plusieurs siècles, rédigés par une noble flo-
rentine nommée Isabella. Ces lettres révélaient 
que la famille d’Isabella avait disparu mysté-
rieusement, impliquée dans des intrigues et des 
trahisons. Une partie précieuse de leur héritage 
avait été volée. Les lettres mentionnaient éga-
lement un artefact perdu, caché quelque part 
dans la ville, capable de prouver l'innocence de 
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sa famille et de restaurer leur honneur. Poussée 
par cette révélation, Clara se lança dans une 
quête à travers Florence, à la recherche des in-
dices laissés par Isabella. 
Elle parcourut des lieux historiques, déchiffra 
des codes secrets et fit des découvertes fasci-
nantes sur l’histoire cachée de la ville. Finale-
ment, ses recherches la menèrent à un vieux 
palais, où, en explorant des passages secrets 
sous les fondations, elle découvrit un coffre en 
pierre, dissimulé derrière une porte secrète. À 
l'intérieur, un médaillon en or incrusté de 
pierres précieuses reposait, le trésor perdu de la 
famille d’Isabella. 
Ce médaillon contenait des preuves irréfutables 
de l’innocence de sa famille et des documents 
qui révélaient les véritables responsables de 
leur chute. Clara remit le médaillon et les do-
cuments aux autorités locales, ce qui permettait 
enfin de réhabiliter le nom d’Isabella et de res-
taurer son héritage. 
En retour, Clara reçut une reconnaissance pu-
blique et des remerciements pour ses efforts. 
Mais le sablier, lui, continua de révéler ses 
mystères, attendant patiemment la prochaine 
personne assez courageuse pour percer ses se-
crets. Le Sablier des Souvenirs Perdus devint 
un symbole de quête et de découverte, celui de 
la vérité cachée, d’un passé oublié qui mérite 
d’être retrouvé. Clara, quant à elle, poursuivit 
son travail de restauration, mais le sablier resta 
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un précieux souvenir d’une aventure qui avait 
changé sa vie, un objet qui lui avait révélé des 
mystères profondément enfouis dans le passé.
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La Cloche des Révélations.
Dans un petit village niché au cœur des Alpes 
suisses, où les montagnes majestueuses et les 
vallées verdoyantes semblaient veiller sur des 
secrets enfouis depuis des siècles, vivait une 
jeune femme nommée Émilie. Passionnée 
d'histoire locale, elle consacrait ses journées à 
fouiller les archives du village, à la recherche 
de contes oubliés et de reliques du passé.
Un jour, alors qu'elle nettoyait le grenier de la 
vieille maison familiale, Émilie fit une décou-
verte inattendue : une cloche en bronze fine-
ment ornée de motifs mystérieux. 
Recouverte de poussière, elle semblait avoir 
été oubliée depuis des années, mais son appa-
rence ancienne suggérait qu'elle avait une his-
toire bien plus profonde. En l'examinant de 
plus près, Émilie remarqua une inscription gra-
vée sur le bord de la cloche : 
« Pour révéler les vérités cachées, sonne la 
cloche lorsque la lune est pleine ». 
Intriguée par cette étrange inscription, elle dé-
cida de garder la cloche et de percer son secret. 
Émilie plongea dans les légendes locales et dé-
couvrit que la cloche appartenait autrefois à un 
prêtre mystique, réputé pour posséder un arte-
fact magique capable de dévoiler des secrets 
enfouis et de révéler des vérités profondes. 
Selon les récits, le prêtre avait caché la cloche, 
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espérant qu'un jour, quelqu'un pourrait l'utiliser 
pour découvrir des vérités oubliées.
Lors de la prochaine pleine lune, Émilie plaça 
la cloche sur une table en bois au centre de la 
pièce et tira doucement la corde. Un son doux 
et mélodieux s'échappa, résonnant comme un 
écho des siècles passés. En écoutant attentive-
ment, elle remarqua que les ombres dans la 
pièce semblaient prendre vie, se mouvant et se 
transformant en visions du passé.
À travers ces images, Émilie aperçut des 
scènes vivantes du village d’autrefois : des fes-
tivals animés, des réunions secrètes, et des évé-
nements historiques d’une grande importance. 
Mais une vision en particulier attira son atten-
tion : un groupe de villageois cachant un coffre 
mystérieux dans une grotte, au pied d'une mon-
tagne voisine.
Fermement décidée à explorer cette piste, Émi-
lie se rendit à la grotte désignée par les visions. 
En suivant les indices laissés par les images, 
elle découvrit un coffre en bois ancien, recou-
vert de poussière et de toiles d'araignées. 
Lorsqu'elle l'ouvrit, un parfum de vieux cuir et 
de papier envahit l’air. À l’intérieur se trou-
vaient des documents antiques, des cartes énig-
matiques, et un journal intime détaillant des 
événements majeurs, ainsi qu'un artefact pré-
cieux : une pierre gravée de symboles mysté-
rieux. Le journal expliquait que cette pierre, en 
combinaison avec la cloche, avait le pouvoir de 
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dévoiler des vérités profondes.
Émilie plaça la pierre près de la cloche et, en 
tirant à nouveau sur la corde, une vision extra-
ordinaire l’envahit. Les murs de la grotte sem-
blèrent disparaître, et elle se retrouva dans une 
salle splendide, emplie de trésors et d'artefacts 
provenant de diverses époques. Cette salle se-
crète appartenait à un groupe d'érudits qui, au 
fil des siècles, avaient préservé la sagesse et les 
connaissances anciennes, longtemps perdues. 
Les écrits et objets découverts révélaient des 
vérités fascinantes sur des civilisations dispa-
rues, leurs réalisations, et leurs croyances. 
Émilie comprit que la cloche et la pierre for-
maient un ensemble puissant, capable de révé-
ler les savoirs oubliés.
De retour au village, Émilie partagea ses dé-
couvertes avec les habitants et les chercheurs. 
La Cloche des Révélations devint un symbole 
de la quête inlassable pour la vérité et la 
connaissance cachée. Émilie fut saluée pour 
son courage et ses découvertes, et le village, 
fier de redécouvrir son passé, accueillit avec 
enthousiasme cette nouvelle époque de révéla-
tions. La cloche, désormais précieusement 
conservée dans un musée local, continua d’atti-
rer les visiteurs, fascinés par ses secrets et la 
promesse de vérités enfouies. 
Émilie, elle, poursuivit son exploration des 
mystères du passé, guidée par la conviction que 
la quête de la vérité est un voyage sans fin, 
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rempli de découvertes étonnantes et de révéla-
tions inattendues, comme une lueur dans l’obs-
curité du temps.
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La Statue des Souvenirs.
Dans l’élégant jardin de la Place des Vosges à 
Paris, se dressait une statue en bronze représen-
tant un vieil écrivain assis, l’air mélancolique. 
Connue sous le nom de Statue des Souvenirs, 
elle était différente des autres sculptures du 
parc, comme si elle renfermait un secret ancien 
et insondable.
Le jardin, havre de paix aux fontaines murmu-
rantes et aux allées bordées de buis, semblait 
figé dans le temps. Pourtant, la statue paraissait 
observer le monde avec une nostalgie silen-
cieuse, comme en attente de quelque chose... 
ou de quelqu’un.
Charlotte, une jeune restauratrice d'art, passait 
souvent par ce jardin en quête d'inspiration. 
Passionnée par l'histoire et les légendes ou-
bliées, elle se laissait souvent captiver par la 
présence étrangement vivante de la statue. Un 
jour d’été, alors qu'elle flânait parmi les statues 
et les fontaines, un reflet attira son regard. 
Sous un tapis de feuilles tombées, une petite 
plaque de bronze brillait discrètement. Elle 
s’agenouilla et dégagea l’objet. Une inscription 
y était gravée : "Celui qui ravivera le passé de 
cette statue découvrira les secrets du jardin."
Un frisson parcourut Charlotte. Quelle énigme 
fascinante ! Déterminée à en savoir plus, elle 
se plongea dans des recherches et découvrit 
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que la statue était l’œuvre d'un sculpteur du dé-
but du XXe siècle, un artiste réputé pour ses 
thèmes mystiques et ses histoires oubliées. Elle 
représentait un écrivain dont les œuvres avaient 
été perdues et dont la mémoire s’était dissipée 
avec le temps.
Tendue entre fascination et mélancolie, Char-
lotte ressentit un lien profond avec la statue. 
Elle décida de lui rendre hommage en lui of-
frant un bouquet de fleurs et une lettre dans la-
quelle elle exprimait son vœu : que l’écrivain 
puisse revivre et partager ses histoires. Glissant 
la lettre dans une fente dissimulée du socle, 
elle recula, légèrement troublée par l’étrange 
solennité de son geste.
Cette nuit-là, sous la lumière spectrale de la 
pleine lune, un événement prodigieux se pro-
duisit. Une brise inhabituelle parcourut le jar-
din, et la statue sembla frémir. Peu à peu, sous 
les yeux incrédules de Charlotte, le bronze s'as-
souplit, et l’écrivain s'anima.
Il ouvrit les yeux, regarda autour de lui avec 
une émotion indicible, puis posa son regard sur 
Charlotte.
— Merci... murmura-t-il d'une voix empreinte 
d'échos du passé.
Il lui expliqua qu'il était condamné à rester figé 
car ses souvenirs avaient été volés et dispersés, 
le privant de son identité et de son essence. 
Seule la restitution de ces fragments pouvait le-
ver la malédiction.
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Charlotte accepta aussitôt de l'aider. Guidés par 
les murmures du vent et des ombres vacillantes 
du jardin, ils découvrirent des indices cachés 
dans les sculptures et les inscriptions an-
ciennes. 
Leurs pas les menèrent finalement à un passage 
dissimulé sous la grande fontaine du jardin. Là, 
dans une crypte oubliée, reposaient des manus-
crits poussiéreux, des reliques anciennes et, au 
centre, un artefact mystique : le Médaillon des 
Échos.
Mais un obstacle imprévu les attendait. Un es-
prit vengeur, gardien des secrets enfouis, surgit 
de l’obscurité. Il ne voulait pas que ces souve-
nirs soient restaurés et utilisa ses pouvoirs pour 
dresser des illusions terrifiantes. Charlotte et 
l’écrivain durent faire face à cette entité déter-
minée à préserver l'oubli.
Charlotte, forte de sa connaissance des sym-
boles anciens, traça un cercle de protection 
pendant que l'écrivain, retrouvant peu à peu ses 
forces, prononçait les paroles gravées sur la 
statue. Dans une ultime confrontation, ils par-
vinrent à briser la volonté de l’esprit et à s’em-
parer du Médaillon des Échos.
Dès que l’écrivain le toucha, une lumière 
douce l’enveloppa. Des images surgirent, re-
composant les fragments de sa vie oubliée. Son 
histoire, ses œuvres, ses souvenirs lui furent 
restitués. Avec un sourire teinté d’émotion, il 
remercia Charlotte.
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— Grâce à toi, je peux enfin retrouver mon re-
pos. Mais ce jardin, grâce à toi, restera un 
sanctuaire vivant de souvenirs et de mystères.
Et dans un dernier regard emplissant le jardin 
d’une magie nouvelle, il se figea de nouveau 
en statue, mais cette fois avec un sourire pai-
sible, dégagé de toute mélancolie.
Dès lors, le jardin de la Place des Vosges ne fut 
plus jamais tout à fait le même. Ceux qui s'y at-
tardaient pouvaient sentir l'empreinte de l'his-
toire vécue, un souffle invisible de mystère et 
de magie, murmurant à ceux qui écoutaient que 
parfois, le passé ne demande qu'à être réveillé.
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Le Coffret des Rêves Égarés.
Dans une petite ville cachée au cœur des mon-
tagnes, où les nuages effleurent les toits des 
maisons et où le vent murmure des secrets ou-
bliés, se trouvait une antique boutique d’anti-
quités. Peu de gens osaient s’aventurer dans cet 
endroit, car on racontait que la boutique renfer-
mait des objets aux pouvoirs mystérieux, ca-
pables de changer à jamais le cours d'une vie.
Un jour, une femme nommée Elena, en quête 
de quelque chose qu'elle ne pouvait même pas 
nommer, franchit la porte grinçante de la bou-
tique. Connu pour son esprit aventureux, elle 
avait rempli son carnet de notes de récits d'ex-
plorations étranges et audacieuses. Mais mal-
gré ses nombreux voyages, il lui manquait 
quelque chose, une quête inachevée qu'elle es-
pérait enfin trouver.
À l’intérieur, l’atmosphère était saturée de 
poussière et de récits du passé. Des étagères 
branlantes soutenaient des reliques d’un autre 
temps : des horloges figées, des livres aux re-
liures craquées, des miroirs ternis. Mais ce qui 
attira le regard d’Elena fut un petit coffret en 
bois sombre, reposant sur un socle de pierre. 
Orné de gravures complexes représentant des 
scènes mythiques et des créatures fantastiques, 
sa serrure semblait sculptée dans un métal in-
connu, brillant faiblement dans l’obscurité.
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L’antiquaire, un homme âgé au regard péné-
trant, s'approcha et lui murmura à l'oreille :
— Voici le Coffret des Rêves Égarés. Il est dit 
qu'il renferme les rêves oubliés de ceux qui ont 
cherché l’impossible. Mais attention, chaque 
rêve a son prix.
Fascinée et intriguée, Elena n’hésita pas une 
seconde et acheta le coffret, sentant que cet ob-
jet mystérieux avait un lien profond avec sa 
propre quête. De retour chez elle, elle le posa 
sur une table et le contempla longuement, hési-
tant à en découvrir les secrets.
Finalement, sa curiosité l'emporta. Elle tourna 
la clé dans la serrure et souleva le couvercle. À 
l'intérieur, le coffret semblait vide. Mais dès 
qu'Elena plongea son regard dans l’obscurité 
du bois poli, une brume argentée s'en échappa, 
envahissant la pièce. Le monde autour d'elle 
s’effaça, et Elena se retrouva projetée dans un 
autre lieu, un monde où chaque rêve, chaque 
désir inachevé prenait forme.
Elle se retrouva entourée de paysages mou-
vants, où passé, présent et futur se mêlaient. 
Des montagnes de cristal s'élevaient à l'hori-
zon, des forêts aux arbres aux feuilles dorées 
fredonnaient une musique douce, et des ri-
vières scintillaient sous un ciel constellé 
d'étoiles filantes. À chaque pas, elle plongeait 
dans une nouvelle aventure, une nouvelle vie.
Elena rencontra des êtres extraordinaires, cha-
cun porteur d’un rêve égaré. Il y avait Kael, un 



306

jeune marin dont le rêve de découvrir un nou-
veau monde s'était dissipé. Dans ce monde bru-
meux, il errait éternellement sur un bateau fan-
tôme, naviguant sur un océan sans fin. Elena 
l’accompagna lors d’une traversée périlleuse à 
travers des tempêtes et des vagues déchaînées, 
l’aidant à retrouver son courage pour enfin at-
teindre la terre promise de ses rêves.
Puis, il y eut Lysandra, une ancienne prêtresse 
fascinée par les secrets du temps. Prisonnière 
d’une tour sans portes ni fenêtres, où le temps 
semblait suspendu, elle attendait son salut. Ele-
na l’aida à reconstituer un sablier magique, 
permettant à Lysandra de voir à la fois le passé 
et l’avenir, et de libérer son esprit de l’emprise 
du temps. À chaque rencontre, Elena sentait 
une partie d’elle-même changer, grandir. Le 
coffret n’était pas seulement un réceptacle pour 
les rêves perdus; c’était un portail vers des vies 
inachevées, des quêtes à accomplir. Chaque 
rêve réalisé lui offrait une nouvelle compréhen-
sion de sa propre quête, de ce qu’elle cherchait 
vraiment. Enfin, après avoir aidé des dizaines 
de rêveurs à accomplir leur destinée, Elena se 
retrouva devant une grande porte en argent, 
gravée de symboles qu'elle avait appris à dé-
chiffrer au fil de ses péripéties. Derrière cette 
porte, elle sentait que son propre rêve l'atten-
dait, celui qu'elle avait cherché toute sa vie 
sans jamais vraiment le trouver. Lorsqu’elle 
franchit la porte, elle se retrouva face à elle-
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même, dans un miroir d’eau calme. Dans ce re-
flet, elle aperçut la jeune fille qu’elle avait été 
autrefois, pleine de rêves et de projets, mais 
aussi les choix qu’elle avait faits, les peurs 
qu’elle avait surmontées, et celles qui l’avaient 
freinée. Le miroir lui montra les routes qu’elle 
n’avait pas empruntées, les chemins oubliés et 
les vies qu’elle aurait pu vivre. Mais plus im-
portant encore, il lui révéla ce qu’elle avait dé-
jà accompli, les rêves qu’elle avait réalisés sans 
même en être consciente. La véritable quête 
d’Elena n’était pas de chercher l’inconnu, mais 
de reconnaître la valeur de son propre voyage. 
Le coffret se referma doucement, la brume se 
dissipa, et Elena se retrouva dans son salon, le 
coffret désormais fermé devant elle. Mais elle 
n’était plus la même. Elle avait trouvé ce 
qu’elle cherchait : non pas un rêve lointain, 
mais la compréhension que chaque pas, chaque 
choix qu’elle avait fait était déjà une aventure 
en soi. Elena quitta la ville peu après, mais la 
légende du Coffret des Rêves Égarés continua 
de circuler parmi ceux qui cherchaient quelque 
chose de plus grand dans leur vie. On raconte 
qu’un jour, lorsqu'on est prêt à accepter la véri-
té de son propre voyage, le coffret réapparaît. 
À ceux qui osent l'ouvrir, il offre une chance de 
vivre des aventures inoubliables, de plonger 
dans des vies imaginaires où chaque histoire 
dévoile des mystères fascinants et des vérités 
profondes.
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Le Secret des Ombres 
Murmurantes.
Dans les profondeurs du musée du Louvre, par-
mi des centaines d’œuvres oubliées, se trouvait 
une immense tapisserie tissée d’or et de 
pourpre, suspendue à un mur sombre d’une 
salle rarement visitée. Cette tapisserie, connue 
sous le nom de Voile des Murmures, représen-
tait une scène étrange : un banquet figé, où des 
convives aux visages indéchiffrables sem-
blaient chuchoter entre eux. Ce que peu sa-
vaient, c’est qu’à la tombée de la nuit, lorsque 
les couloirs se vidaient et que la lune traversait 
les vitraux, ces murmures résonnaient réelle-
ment dans l’air.
Léna, une jeune historienne spécialisée dans 
les œuvres disparues, fut chargée d’enquêter 
sur cette tapisserie. Elle avait découvert, dans 
un manuscrit poussiéreux de la bibliothèque du 
musée, une mention obscure : 
« Celui qui dénouera le fil d’or réveillera les 
âmes du festin. » 
Intriguée, elle se rendit devant la tapisserie à la 
nuit tombée et, sans trop y croire, effleura l’un 
des fils dorés du tissu.
Un souffle glacial parcourut la salle, et sous ses 
yeux ébahis, les silhouettes du banquet s’ani-
mèrent lentement. Les visages prirent forme, et 
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les convives murmurants levèrent les yeux vers 
elle. Ils n’étaient pas de simples peintures sur 
un tissu : ils étaient prisonniers d’une ancienne 
malédiction. Parmi eux, une femme se détacha 
des autres. Elle s’appelait Cassandre, une cé-
lèbre astronome du XVe siècle qui, selon les lé-
gendes, avait percé un secret interdit en obser-
vant les étoiles et avait été condamnée à une 
existence hors du temps. Sa dernière décou-
verte était inscrite dans les motifs de la tapisse-
rie, dissimulée sous des symboles cryptés.
Cassandre expliqua à Léna qu’elle et les autres 
convives avaient été capturés par un sorcier, ja-
loux de son savoir. Pour les libérer, il fallait re-
trouver le premier fil tissé, caché dans le coin 
inférieur de la tapisserie, et le dénouer avec 
une phrase oubliée depuis des siècles.
Mais alors que Léna cherchait la solution, une 
ombre mouvante apparut parmi les figures ani-
mées : le sorcier lui-même, figé dans l’œuvre, 
mais toujours conscient, prêt à tout pour empê-
cher leur libération. S’engagea alors une lutte 
où l’érudition de Léna devint sa meilleure 
arme. 
Grâce aux connaissances transmises par Cas-
sandre, elle parvint à déchiffrer les motifs com-
plexes du tissu et à retrouver la formule per-
due. En prononçant les mots interdits et en li-
bérant le fil d’or, la salle fut envahie d’une lu-
mière éclatante, et les âmes emprisonnées 
s’échappèrent enfin de leur captivité séculaire. 
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Cassandre lui adressa un sourire, levant une 
main en guise d’adieu avant de disparaître dans 
l’éther.
Dès le lendemain, Léna revint au Louvre pour 
voir si tout cela avait bien eu lieu… Mais la ta-
pisserie avait disparu. 
À sa place, un simple mur de pierre, comme si 
elle n’avait jamais existé. Pourtant, certains 
soirs, en passant dans ces galeries désertes, on 
dit que l’on peut encore entendre des mur-
mures légers flotter dans l’air…
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Le Manuscrit des Destins 
Croisés.
Dans les confins d’un royaume oublié, caché 
au cœur d’une montagne, se trouvait une bi-
bliothèque antique, dissimulée dans les té-
nèbres du temps. Ce lieu secret, surnommé 
l'Arche des Sages, abritait les savoirs ances-
traux du monde, protégés par un ordre secret 
de bibliothécaires dévoués, jurés de garder les 
secrets des anciens. Mais parmi ces trésors lit-
téraires, un seul était craint et respecté plus que 
les autres : le Manuscrit des Destins Croisés. 
Enfermé dans une boîte en or incrustée de 
pierres précieuses et gravée de symboles mys-
térieux, il se disait que ce manuscrit renfermait 
un pouvoir capable de déchirer le voile du des-
tin et de révéler les chemins cachés des âmes. 
Les légendes racontaient qu'une seule lecture 
du manuscrit pourrait bouleverser à jamais la 
vie de celui qui en découvrirait les pages.
Un jour, un jeune homme nommé Léandre, 
écrivain en herbe aux rêves d'aventure, se ren-
dit à l'Arche des Sages. Il avait entendu des ru-
meurs, des murmures à propos de la biblio-
thèque secrète et, animé par un désir insatiable 
de découvrir ses mystères, il réussit à 
convaincre les gardiens de le laisser pénétrer 
dans ce sanctuaire interdit. 
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Une fois à l’intérieur, il se retrouva face à des 
étagères infinies, recouvertes de poussière, où 
des livres anciens semblaient chuchoter des se-
crets oubliés. Pendant des jours, il se perdit 
dans les allées, mais un objet attira particulière-
ment son attention: la boîte dorée contenant le 
Manuscrit des Destins Croisés. L’objet brillait 
d’une lueur étrange, presque hypnotique, 
comme s'il attendait d’être découvert. Ses gra-
vures semblaient presque vivantes, se mouvant 
sous ses doigts. Ignorant les avertissements 
gravés sur la boîte, Léandre succomba à la ten-
tation et, d'un geste tremblant, l'ouvrit. 
À l'intérieur, il trouva un livre d'apparence 
simple, dont les pages semblaient être faites 
d’un matériau aussi ancien que les montagnes 
elles-mêmes. Pas de papier, pas de soie, mais 
une substance organique, presque vivante.
Quand Léandre toucha la première page, des 
mots apparurent, comme par magie, dévoilant 
une histoire qui n’avait jamais été écrite, mais 
qui appartenait pourtant à son passé. 
Chaque page qui suivait racontait une nouvelle 
aventure, une nouvelle vérité cachée. Il lut 
l’histoire de Lysandra, une femme qu’il avait 
toujours cru ordinaire, mais qui se révéla être 
une guerrière légendaire, ayant abandonné son 
destin héroïque pour vivre en paix et protéger 
sa famille d’un monde plongé dans le chaos. 
Léandre ne pouvait en croire ses yeux.
Les récits se multipliaient, dévoilant des vies 
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passées, présentes et futures. Il lut l’histoire de 
son vieux camarade d’enfance, Cael, disparu 
mystérieusement des années auparavant, qui 
n’était pas mort, mais devenu un explorateur 
des étoiles, arpentant des mondes au-delà de 
l’imagination humaine. Une autre page lui 
montra Elian, un roi déchu qu’il avait croisé 
dans sa jeunesse, vivant désormais comme un 
ermite, en quête de rédemption pour ses pé-
chés. 
Le Manuscrit ne se contentait pas de révéler 
des vies anciennes : il réagissait à ses émo-
tions, à ses pensées. Chaque page semblait se 
réécrire selon les désirs et les peurs de 
Leandre, lui offrant un aperçu de ce qu’il aurait 
pu être, s’il avait choisi d'autres chemins. Il se 
vit un pirate des mers impitoyables, un poète 
adulé par des reines, ou encore un simple fer-
mier, épanoui dans une vie de tranquillité. 
Leandre comprit rapidement que ce livre offrait 
bien plus qu’une simple lecture : il lui permet-
tait de vivre ces vies, de les explorer, de s’y im-
merger totalement. Mais chaque fois qu’il fer-
mait les yeux pour revenir à sa propre exis-
tence, un dilemme se posait dans son esprit. 
Car le Manuscrit ne permettait qu’un seul 
choix : une fois la dernière page tournée, 
Leandre devrait décider s’il voulait emprunter 
définitivement l’une de ces vies alternatives. Il 
pourrait alors se fondre dans l’une de ces réali-
tés, devenant ce qu’il avait toujours rêvé d’être. 
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Mais ce choix serait irréversible. Une fois sa 
décision prise, il ne pourrait plus jamais revenir 
à son ancienne vie. Leandre se retrouva pris 
dans ce dilemme, passant des jours et des nuits 
à explorer les possibles. 
Chaque vie qu’il vivait semblait plus fascinante 
que la précédente, mais à chaque retour dans la 
réalité, le poids de la décision le hantait. Fina-
lement, après des semaines de réflexion, 
Leandre comprit que le véritable pouvoir du 
Manuscrit résidait non pas dans l’évasion, mais 
dans la valeur des petites choses. 
Ce qu’il découvrit en vivant ces vies alterna-
tives, c’était que sa propre existence, avec ses 
hauts et ses bas, ses drames et ses joies, était en 
elle-même une aventure aussi riche et fasci-
nante que n'importe quel autre destin. 
Avec cette révélation, Leandre referma lente-
ment le Manuscrit des Destins Croisés, choisis-
sant de rester dans sa propre réalité. Il quitta la 
bibliothèque, le cœur léger, sachant que son 
propre chemin, bien qu’ordinaire en apparence, 
était en réalité une épopée unique, remplie de 
merveilles invisibles aux yeux des autres. De 
retour chez lui, Leandre devint un conteur res-
pecté, partageant avec les autres les récits fas-
cinants du Manuscrit, inspirant chacun à voir la 
magie qui se cache dans les recoins de leur 
propre vie. Il leur apprit que chaque destinée, si 
humble soit-elle, est un monde en soi, rempli 
de mystères, d’histoires à raconter et de choix à 
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faire. Et bien qu’il n’eût jamais choisi de vivre 
une autre vie, Leandre savait que toutes celles 
qu’il avait effleurées, toutes ces vies croisées, 
vivaient désormais en lui, faisant de lui un 
homme plus riche de cœur que jamais.
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Le Livre des Souvenirs Éternels.
Dans un petit village niché entre des collines 
verdoyantes, une vieille librairie se dressait, 
discrète mais empreinte de mystère. Son en-
seigne usée par le temps portait un nom évoca-
teur : Les Pages du Cœur. Ceux qui franchis-
saient son seuil savaient qu’ils ne trouveraient 
pas seulement des livres rares et oubliés, mais 
des histoires capables de toucher l’âme.
Au centre de la boutique, sur un pupitre de bois 
patiné, reposait un ouvrage singulier. Un grand 
livre relié de cuir, aux motifs dorés en forme de 
cœur, dont les pages jaunies semblaient irradier 
une lueur douce et chaleureuse. 
Le Livre des Souvenirs Éternels. La légende 
racontait qu’il avait le pouvoir de capturer les 
souvenirs les plus précieux de ceux qui l’ef-
fleuraient, emprisonnant leurs instants de joie, 
de tristesse ou d’amour dans son écriture invi-
sible. Seule Madeleine, la vieille libraire aux 
yeux pleins de sagesse, connaissait vraiment 
son secret. Avec un soin presque rituel, elle ne 
le montrait qu’à ceux qui en avaient réellement 
besoin.
Un jour, une jeune femme du nom d’Élise 
poussa la porte de la librairie. Son regard tra-
hissait une douleur sourde, une tristesse qu’au-
cun mot ne pouvait apaiser. Elle errait dans le 
village, en quête d’un écho de ce qu’elle avait 
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perdu : sa mère, récemment disparue, et avec 
elle, une partie de son cœur. Madeleine, lisant 
la détresse dans les traits d’Élise, lui parla du 
livre avec une douceur infinie. 
— Il ne rend pas le passé... Mais il le préserve. 
D’un geste hésitant, Élise posa ses mains sur la 
couverture en cuir. Aussitôt, le livre frémit, 
comme éveillé par sa présence. Les pages se 
tournèrent d’elles-mêmes, lentement, cherchant 
quelque chose. Puis, soudain, l’air sembla vi-
brer.
Autour d’Élise, les murs de la librairie s’effa-
cèrent, remplacés par un jardin baigné de lu-
mière. L’odeur des roses, la chaleur du soleil 
sur sa peau, et surtout, une voix. Sa voix. Celle 
de sa mère, douce et rieuse, l’appelant comme 
autrefois. Élise la vit, debout parmi les fleurs, 
un sourire radieux illuminant son visage. Une 
scène du passé, figée dans le temps, mais plus 
réelle que jamais.
Les larmes roulèrent sur ses joues, mais ce 
n’était plus de la douleur. C’était un lien re-
trouvé, un amour intact. Une preuve que cer-
tains souvenirs ne s’effacent jamais.
Lorsque le livre se referma doucement, Élise 
comprit qu’elle n’était pas venue chercher un 
adieu. Mais un moyen de garder sa mère vi-
vante dans son cœur.
Elle quitta la librairie avec un sourire fragile, 
mais empli de paix. Désormais, elle savait que 
chaque souvenir précieux continuerait à briller, 
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à l’abri du temps.
Quant à Madeleine, elle replaça le Livre des 
Souvenirs Éternels sur son pupitre, caressant sa 
couverture avec un murmure secret. Elle savait 
que d’autres viendraient, d’autres âmes en 
quête d’un fragment du passé.
Car ce livre n’était pas qu’un simple objet. Il 
était un gardien d’émotions, un pont entre hier 
et demain.
Et tant qu’il existerait, aucun souvenir ne som-
brerait dans l’oubli.
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L’Écrin des Étoiles.
Dans un village côtier oublié du temps, où les 
vagues murmuraient des secrets anciens aux ri-
vages dorés, un vieux phare solitaire se dressait 
fièrement sur la falaise, défiant les tempêtes et 
les années. Ce phare, abandonné depuis des dé-
cennies, était désormais un lieu de légendes et 
de mystères. 
Les habitants du village murmuraient que la lu-
mière de ce phare, autrefois un guide essentiel 
pour les marins, brillait encore chaque nuit, 
mais pour un tout autre but. Ils l'appelaient 
"L’Écrin des Étoiles" et croyaient que ce lieu 
recelait une magie plus ancienne que les 
océans eux-mêmes. Le vieux phare n'éclairait 
plus que les âmes perdues en quête de ré-
ponses.
Au cœur de cette bâtisse séculaire, entre des 
murs rongés par le sel et le vent, se trouvait 
une pièce secrète, dissimulée derrière une porte 
de bois usée. L'intérieur de la pièce était à la 
fois fascinant et étrange. Des objets antiques, 
d'autres plus curieux, s'y entassaient, envelop-
pés dans des poussières de siècles. 
Mais il y avait une chose, au fond de la pièce, 
qui attirait particulièrement l’attention des 
rares visiteurs qui osaient s'aventurer dans cet 
endroit : une boîte à musique ancienne, d’une 
beauté presque irréelle. Posée sur une étagère 
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en bois, elle semblait capturer la lumière du 
phare, comme si elle en détenait une part de sa 
lueur éternelle. Son bois sculpté, orné de gra-
vures délicates représentant des constellations 
et des phases de la lune, dégageait une aura 
mystérieuse.
Les gens qui avaient eu la chance de la voir di-
saient qu'il émanait de la boîte une étrange mé-
lodie, mais celle-ci ne se faisait entendre que 
lorsque la clé était tournée par quelqu'un qui 
avait un cœur pur, ou qui portait un vœu sin-
cère. 
Mais cette mélodie n’était pas simplement une 
musique: c'était un chant, un souffle de l'uni-
vers lui-même, capable d’effleurer les âmes et 
de les guider vers des vérités profondes. La 
boîte, disait-on, n'exauçait pas des vœux fri-
voles. Seuls ceux portés par un amour sincère 
ou un besoin désespéré pouvaient espérer être 
entendus. La magie de cette boîte était d’une 
subtilité rare, elle touchait l'âme avant tout.
La légende qui circulait dans le village racon-
tait que cette boîte avait été fabriquée des 
siècles auparavant par un artisan nommé Ber-
trand. Un homme d'une rare habileté, mais aus-
si d'un cœur profondément dévoué. Bertrand 
avait perdu sa fille, Céleste, emportée trop tôt 
par une maladie incurable. Dans un dernier 
acte de désespoir, il avait fabriqué cette boîte 
en bois d’if, sculptée à la main avec des motifs 
célestes. Il avait inséré dans son mécanisme un 
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enchantement secret, un vœu murmuré dans le 
silence de son atelier, un vœu de guérison pour 
sa fille, qu’il n’avait pu sauver. Mais cet en-
chantement n’était pas réservé aux douleurs 
d’un seul homme. L’histoire disait que la boîte, 
après la mort de Bertrand, avait pris une di-
mension plus grande encore. Elle était devenue 
un vecteur de guérison pour ceux qui croyaient 
en son pouvoir, une lueur d’espoir pour ceux 
qui, comme lui, cherchaient une réponse au-de-
là de l’humain.
C’est ainsi qu’un jour, une jeune musicienne 
nommée Sophie arriva dans ce village côtier, 
fuyant la douleur de son propre cœur. Depuis 
plusieurs années, son frère jumeau, Gabriel, 
luttait contre une maladie dévastatrice. Les mé-
decins étaient impuissants, et Sophie, malgré 
tous ses efforts, n’avait trouvé aucun moyen de 
soulager sa souffrance. 
La musique, sa grande passion, était devenue 
son unique réconfort. Un soir, alors qu’elle er-
rait seule sur les falaises, un vieux pêcheur, 
bien connu dans le village pour ses récits 
étranges, lui parla du phare "L’Écrin des 
Étoiles" et de la boîte à musique qui reposait 
dans ses murs. 
Intriguée, Sophie se rendit dès le lendemain à 
ce lieu mystérieux, guidée par une force qu’elle 
ne comprenait pas encore. L’atmosphère du 
phare la toucha dès qu’elle entra. L’air était 
épais de silence et d’histoire, mais c’était une 
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sensation douce, presque chaleureuse. Elle gra-
vit les escaliers du phare, sa main effleurant les 
murs usés, et arriva dans la pièce secrète. Là, 
dans l’ombre, la boîte à musique brillait faible-
ment. Sophie s’approcha lentement, comme at-
tirée par une force invisible, et ses yeux se po-
sèrent sur la clé, gravée de symboles anciens. 
Un sentiment étrange, comme une promesse, 
s’empara d’elle.
Un vieil homme, le gardien du phare, apparut 
derrière elle. Il lui sourit, un sourire empreint 
de mystère. 
— Tu cherches une réponse, n’est-ce pas ? La 
boîte te l’offrira, mais à condition que ton 
cœur soit prêt.
Il lui tendit la clé. Sophie n’hésita pas. Elle 
tourna la clé, et une douce mélodie s’éleva 
dans l’air, légère, aérienne. C’était comme si 
les étoiles elles-mêmes chantaient. La musique 
emplissait la pièce, réchauffait l’air autour 
d’elle, et Sophie sentit quelque chose se dé-
nouer en elle. Chaque note semblait effleurer 
son âme, éveillant des émotions enfouies de-
puis trop longtemps. En fermant les yeux, elle 
formula un vœu silencieux : 
— Que Gabriel retrouve la santé. Que la lu-
mière revienne dans sa vie.
Lorsque la mélodie s’éteignit lentement, une 
chaleur douce envahit la pièce. Sophie ouvrit 
les yeux, émue, et vit le vieux gardien la regar-
der avec bienveillance. Il lui tendit une petite 
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lettre enroulée et scellée d’un ruban doré. 
— Cela ne contient pas de réponse, dit-il dou-
cement. Mais parfois, les vœux doivent être 
portés par la foi, l’espoir et l’amour.
Sophie, confuse mais émue, prit la lettre et par-
tit, emportant la boîte à musique avec elle. En 
rentrant chez elle, elle plaça la boîte près du lit 
de Gabriel, et chaque jour, elle veillait à ce 
qu’il puisse entendre la mélodie. Peu à peu, 
Gabriel commença à montrer des signes 
d’amélioration. 
Sa santé, autrefois fragile, se stabilisa. Ses 
forces revinrent, et bientôt, il retrouva la joie 
de vivre qu’il avait perdue depuis tant d’an-
nées.
Un matin, alors qu’elle ouvrait la lettre qu’elle 
avait reçue, Sophie y découvrit un simple mes-
sage écrit à la main : 
— La musique de l’amour et de l’espoir peut 
guérir les blessures du cœur et de l’esprit. 
Croyez en la magie de la vie.
Sophie, émerveillée, comprit que la guérison 
de son frère n'était pas seulement physique. 
C’était la guérison de leur lien, de l’amour in-
ébranlable entre eux. Inspirée par ce miracle, 
Sophie décida de transmettre cette lumière à 
son tour, jouant de la musique pour apporter la 
joie et l’espoir à ceux qui en avaient besoin.
La boîte à musique, devenue un symbole 
d’amour et de guérison, resta dans la famille de 
Sophie comme un trésor précieux. 
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Et chaque nuit, lorsque les étoiles scintillaient 
dans le ciel, elle savait que "L’Écrin des 
Étoiles", bien au-delà de la mer, continuait de 
diffuser son pouvoir magique, prêt à offrir sa 
mélodie de guérison à tous ceux qui croyaient 
en la beauté des vœux sincères.
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Le Réveil des Souvenirs.
Dans un village pittoresque, niché au creux des 
collines verdoyantes, se dressait une maison 
ancienne, portant les traces du temps et des gé-
nérations passées. Les murs de cette demeure 
avaient été témoins de rires, de larmes et de se-
crets enfouis, mais un objet, plus que tout 
autre, conservait l'empreinte d'une histoire 
d'amour éternelle. Ce n'était pas un meuble 
précieux ni une œuvre d'art, mais un simple ré-
veil en bois. Il reposait tranquillement sur une 
table de nuit, dans la chambre principale, dont 
le cadran en émail craqué et les aiguilles usées 
témoignaient du passage des années. 
Un objet insignifiant aux yeux de certains, 
mais d'une importance capitale pour Mme Mar-
gaux, la vieille dame douce et respectée du vil-
lage. Margaux avait perdu son mari, Charles, il 
y a bien des années, et depuis, la maison réson-
nait de l'écho de son absence. Ses enfants, par-
tis à la ville, venaient rarement, et la solitude 
avait envahi son quotidien. 
Mais le réveil, un cadeau de son époux pour 
leur premier anniversaire de mariage, demeu-
rait son dernier lien tangible avec ce passé où 
elle se sentait encore entourée de l’amour de 
Charles. Chaque matin, elle remontait soigneu-
sement les aiguilles du réveil, comme un rituel, 
bien qu’elle n’eût plus besoin d’un réveil pour 
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se lever à une heure précise. Le doux tic-tac de 
l’objet résonnait dans la maison, et pour elle, 
c'était une mélodie réconfortante, une sympho-
nie des souvenirs heureux qu’elle avait parta-
gés avec lui. 
Un soir d’hiver, alors que la neige recouvrait 
doucement le village, Margaux se retrouva 
seule près du feu, feuilletant un vieil album 
photo. Ses yeux se posèrent sur des images 
d’un temps révolu, et un sentiment de nostalgie 
l’envahit. Elle murmura, d’une voix émue : 
— Oh, comme j'aimerais que Charles soit en-
core là, même pour un instant, juste pour me 
rappeler ces moments précieux.
À cet instant précis, un bruit doux s’échappa 
du vieux réveil. Il émit un tintement faible, 
comme si un souffle l'avait traversé. Les ai-
guilles commencèrent à bouger d’elles-mêmes, 
et le cadran s’illumina d’une lumière dorée, 
douce mais intense, comme un rayon de soleil 
en plein hiver. 
Le temps sembla suspendre son cours. La pièce 
se réchauffa, une chaleur enveloppante, 
étrange, s’installa. Margaux, abasourdie, tourna 
la tête vers le réveil. 
C’est alors qu’elle aperçut une silhouette fami-
lière qui apparut à côté de l’objet. C’était 
Charles, tel qu’elle l’avait connu dans ses plus 
jeunes années. Il était là, vivant, souriant, ses 
yeux pétillants d’une malice que Margaux avait 
tant aimée.
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— Margaux, murmura-t-il, sa voix douce et 
rassurante. Je suis revenu, même si ce n’est que 
pour un moment. Je ne t'ai jamais vraiment 
quittée.
Les larmes coulèrent sur les joues de Margaux. 
Elle tendit les bras vers lui, comme pour s’as-
surer qu’il était réel. Ils passèrent la soirée en-
semble, dansant, riant et évoquant les souvenirs 
de leur jeunesse. Charles lui parla de leurs 
aventures, des moments simples mais heureux 
qu'ils avaient vécus, et elle lui conta la vie 
qu’elle menait, les joies et les peines, et l’ab-
sence de leurs enfants. Mais à mesure que la 
nuit avançait, un étrange pressentiment envahit 
Margaux. Charles semblait... différent. 
Plus distant. Moins présent. Comme si l'instant, 
aussi magique fût-il, ne durerait pas éternelle-
ment. Il prit doucement sa main et lui dit : 
— Je dois repartir, Margaux. Mais je serai tou-
jours là, dans tes souvenirs, et dans le tic-tac 
de ce réveil. C’est notre lien, notre mémoire vi-
vante.
À ces mots, Charles disparut dans l'air, comme 
une brume légère, laissant derrière lui une trace 
de chaleur et d’amour. Margaux, le cœur lourd, 
se retrouva seule, mais le réveil continua de ré-
sonner dans le silence, son tic-tac régulier em-
plissant la pièce. Mais quelque chose avait 
changé. Le lendemain, Margaux se rendit 
compte que le réveil n’était plus qu’un simple 
objet du passé. Il semblait... vivant. 
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Chaque matin, lorsqu’elle remontait les ai-
guilles, un sentiment étrange envahissait son 
âme. Le réveil semblait lui murmurer des se-
crets oubliés, des bribes de paroles non pronon-
cées, des fragments d’émotions anciennes. 
Chaque nuit, elle sentait une présence, une sil-
houette éthérée à ses côtés, et parfois, des voix 
familières, lointaines, qui chuchotaient des 
souvenirs dans l’obscurité. 
Les villageois remarquèrent aussi des choses 
étranges: des événements improbables, des ren-
contres fortuites qui semblaient liés au mysté-
rieux réveil. Un jour, après avoir remonté les 
aiguilles, Margaux entendit distinctement une 
voix, celle de Charles, murmurant dans l'air 
froid : 
— Il est temps, Margaux. Le réveil est plus 
qu’un objet... Il est la clé. Trouve la vérité ca-
chée avant qu'il ne soit trop tard.
La vieille dame, déconcertée et inquiète, se 
rendit au village, où elle apprit qu’un secret an-
cien lié à son réveil était enfoui depuis des 
siècles. Un secret qui, s’il était révélé, pourrait 
changer à jamais le cours du temps. 
Mais chaque découverte semblait plus dange-
reuse que la précédente. Plus elle s'en appro-
chait, plus le réveil semblait prendre de l'am-
pleur, comme s'il était une porte ouvrant sur un 
autre monde, un monde où les souvenirs étaient 
des forces tangibles, où l’amour pouvait littéra-
lement traverser les frontières du temps. 
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Elle savait que la vérité la guetterait à chaque 
tic-tac... et qu’il était désormais trop tard pour 
revenir en arrière.
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Dédicace.
À tous les rêveurs et aventuriers, petits et 
grands, qui trouvent dans les mots un refuge, 
une échappée, une source de lumière.
À ceux qui m’ont confié, parfois sans le savoir, 
des fragments de leur vie, et à vous, chers lec-
teurs, qui ouvrez ces pages avec curiosité et 
cœur grand ouvert.
Puisse chaque histoire éveiller en vous une 
émotion, un souvenir, ou un désir d’ailleurs. 
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